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AVANT-PROPOS 

Le modeste travail dont on présente main- 

tenant au public une seconde édition avait 

étó écrit pour Ia Revue du Clergé français. 

Une partie seulenient, formant un premier 

article, a pu paraitre dans ce périodique en 

o.ctobre 1900; deux autres articles devaient 

venir ensuite. Lo tout, avec une próface oü 

Ton essayait d'accorder les conclusions de Ia 

critique avec les príncipes de Ia théologie 

catholique, fut reuni en brochure dans les pre- 

miers mois de 1901. Le tirage de trois cents 

exemplaires, qui a été promptement épuisó, 

n'a pas été mis en librairie. 

Une nouvelle édition semble avoir sa 

raison d'être, notre littérature étant peu (our- 

nie d'études spéciales sur le sujet, et les 
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résultats les phis incontestahles dela critique 

étant à peino yulgariscs dans notre pays. 

Mais, d une part, on a cru devoir retrancher 

certains développements, de caractèrc apo- 

logétique, qui étaient à leur place dans un 

opuscule destine à faire connaítre au clergé 

catholique les conclusions certaines ou pro- 

hables de Ia scienco biblique, et eu môme 

temps à les concilier avec les doctrines offi- 

cielles du catholicisme. La religion d'Israel 

faisait suite à des articles, publiés dans Ia 

même Hevue, sur Ia religion et Ia révélation^ 

et elle devait servir d'introduction à d'autres, 

sur les origines et le developpemcnt du chris- 

tianisme, qui ont paru, sous une forme diffé- 

rente, dans les ócrits intitulés L'Évangile et 

rÉylise et Autour d'un petit livre. La 

préoccupation d'adaptcr le catholicisme à 

Tesprit moderno étant désormais étrangòre à 

Tauteur, il s'abstient naturellemont de consi- 

dórations qui tendraient à interpróter Tensei- 

gnement de l'Église selon les exigences de Ia 

pensée contemporaine. 



AVANT-I'liOI'Ori 7 

D'aiitrc part, oii a jugé indisponsable cie 

tlonlier plus d'anipleur à l exposé historiqiie. 

La religion (Vlsrael cst Ia source d'oii. est 

sortio Ia religion clirétienne. Les deuxne sont 

qu'unc religion parnii beaucoup d'autres qui 

se sont partage et qui se partagent encore 

riiumanilé. 11 no s'agit plus, pour I historien, 

de prouver que cette religion est Ia vraie, et 

que les autres sont fausses, mais de détermi- 

ner, autant que possiblo, sa place dans Tliis- 

toirc, et ses rapports avec les cultes c[ui Tont 

précédée, ou dont elle a pris le contact durant 

les sièeles de son cxistence. A cette condition 

seulement Tétude du passé juif et chrétien 

peut être qualifiée do scientiíique. Mais quand 

on abandonne ainsi le point de vue ab- 

solu et abstrait de Ia théologie tradition- 

nelle, les questions vont se multipliant, et 

Ton peut dire que cbaque progrès dans Ia 

connaissance de' Tantiquitó religieuse en 

suscite de nouvelles. 

Vient d'abord Ia critique des sources. Avec 

rancienne idée du livre inspiré, Ia tâclie de 
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riiistorien était forl simple, ou plutôt il n'y 

avait pas tVhistoire jTossible. Dictés par Dieu 

d'un bout à Tautre, les livres sacrés cies Juifs, 

devenus TAncien Testamentde TEglise chré- 

tiennc, ne pouvaient qu'être exempts de toute 

erreur et remplis de toute vérité. Pendant 

longtemps leur témoignage fut accepté sans 

oxamen, et Ton fermait les yeux sur les con- 

tradictions, les invraisemblances, le caractère 

mythique ou légendaire de notnbreux récits. 

Dieu avait créé le monde en six jours et s'était 

reposé le septième, il y avait cinq ou six mille 

ans ; après avoir forme de ses mains le pre- 

mier homme et Ia premiòre femme, il avait 

óté mécontent de leur descendance et Tavait 

noyée tout entière par un déluge universal, 

sauvant seulement dans un grand coffre Ia 

famille de Noé, avec un échantillon de toutes 

les espèces animales. Apròs avoir amené 

Abraham du fond de Ia Chaldée en Canaan, et 

mangé avec lui sous le chêne de Mamré, il 

s'intéressait à sapostérité, tirait les Hébreux 

d'Égypte et leur faisait traverser Ia mer Rouge 
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à pied sec, les nourrissait au clósert pendant 

quarante ans, avec une manne qui tombait 

du ciei tous les matins; il avait bien pu, 

ensuite, faire parler Tânesse de Balaam, 

arrêter le soleil à Ia voix de Josué, garder 

Jonas vivant, trois jours et trois nuits, dans le 

ventre d'un gros poisson, oü le prophète ré- 

citait un cantique à sa gloire ; préserver les 

trois jeunes gons dans Ia fournaise allumée 

par les ordres de Nabuchodonosor; trans- 

portar Habacuc par les cheveux, de Judée à 

Babylone, avec des aliments tout préparés 

pour Daniel dans Ia fosse aux lions  

Force a étó de reconnaitre que Ia Bible 

n'était pas un livre composé dans des con- 

ditions extra-humáines, mais un recueil 

assez disparate, bien que dominé par un 

même esprit rcligieux, oíj, p.our le profit de 

Ia foi, avaient été exploitées des données his- 

toriques, des traditions légendaires, de purs 

mythes, dontle discernement pouvaitse faire, 

comme pour tout autre livre de Tantiquité, 

par les méthodes communément appliquées 
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àla critique cies textos. La plupart des livres 

de TAncien Testament ne peuvent être consi- 

dérés comme des ócrits homogònes, ni, dans 

rensemble, comme des témoignages contem- 

porainsdes faits dont ils traitent. Latradition 

avait procede par des moyens trop faciles à 

Tattribution des livres, donnant à Moíse le 

Pentateuque, parce que Ia Loi, qu'on disait 

avoir été promulguée par le vieux prophète au 

nom de Dieu, y ótait contenue ; le livre de 

Josué au héros dont il racontc Ia carrière ; les 

Juges à Samuel, parce qu'il ótait le dernier 

des personnage honores de ce titre. 

On a constate sans peine que les livres dits 

historiques étaient originairement des compi- 

lations anonymes, fondées sur des sources 

antérieures, de provenance et do valeur três 

diverses, qui avaient été fort librement 

arrangées et combinées par les hagio- 

graphes dTsrael; que le tiers seuleiiiont du 

livre d lsaio avait été écrit par co prophète; 

que Daniel était un apocryphe composó 

durant Ia persécution d'Antiochus Épiphane ; 
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que les Psaumes dits de David avaient été 

rédigés ponr Ia plupart, sinon tous, après Ia 

captivité de Babylone ; que les écrits qui se 

recommandaient de Salomon ótaient du même 

temps que les Psaurnes-; et ainsi du reste. 

Ce renversement des idées reçues touchant 

Torigine des livres eut naturellement pour 

conséquence une révolution dans Ia manière 

d'entendre rhistoire d'Israelet de sa religion. 

Au lieu de commencer par des renseignements 

clairs et positifs sur les premiers temps du 

genre humain et sur Ia naissance du peuple 

,,hébreu, rhistoire sainte ne prósentait dt) 

données tout à fait consistantes que depuis 

Tinstitution de Ia royauté en Israel. Moise, 

Débora, Gédóon, Samuel même se dégagaient 

à peine de Ia legende. Abraham, Isaac, Jacob 

et ses fils, à plus forte raison Adam et Ève, 

Oaiin et Abel, Noé avec ses enfants, Ia 

création et le dóluge, Ia tour de Babel 

rentraient dans Ia mythologie. La Loi pro- 

clamée par Dieu sur le Sinai ou au désert de 

Moab avait été élaborée dans les derniers 
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temps de la monarchie et depuis la captivitó ; 

la révélation mosaíque n'était plus qu'une 

fiction de théologiens. Au lieu que les pro- 

l^hètes fussent "venus après Ia Loi, c'étaient 

eux qui Vavaient Inspirée. 

La religion dTsrael n'en restait pas moins 

une três grande et étonnante chose, soit en 

elle-même. soit à raison de sa fortune ulté- 

rieure dans le christianisme. Mais, loin d'ótro 

la première par Tantiquité, elle apparaissait 

plusieurs milliers d'années après les vieux 

cultes de l Égypte et de la Chaldée. Elle 

cessait d'être le typo absolu dont toutes les 

autres religions n'auraient étó que des carica- 

tures produites par Tignorance et les passions 

des hommes, à moins que ce ne füt par les 

suggestions du démon. Cétait elle-même, au 

contraire, qui tenait à ce passo mythologique et 

paien; elle en était sortie par une lente'évo- 

lution, sans jamais (et comment Taurait-elle 

pu?)s'en détacher entièrement. Et comme elle 

se rapprocliait desjautres religions,qu'elle était 

Tune d'ontrc olles, qu'elle n'avait plus droit à 
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une place à part et au-clessus de toutes les 

autres, son liistoire aussi devait tôt ou tard 

rcntrer dans le cadre gónéral de riiistoiro des 

religions, pour en former saulement un clia- 

pitre, non toutefois le moins' curieux ni le 

moihs important. 

C'est ainsi qu'uno éjDopée divino, sans mys- 

tòre, tant qu'on s'inclinait avec le respect de 

Ia foi davant ses merveilles, est devenuc un 

morceau d'histoire liumaine, nécessairement 

complexe, obscur en beaucoup de ses parties, 

et foisonnant en problèines sans fin Car, à 

prósent, puisque cette religion n'est pas 

tombée du ciei toute faite, et qu'elle ne s'est 

pas maintenue à coups de miracles, il s'agit 

de savoir d'oü proviennont les pratiques do 

son cuUe et ses croyancqs, et dans quelles con- 

ditions elle s'est transformée au cours des 

temps. 

Le progrès ultórieui* de riiistoire des 

religions, spécialemcnt en ce qui concerne 

les anciens cultes oriontaux, éclaircira~sans 

douto plusieurs des questions qui se posent 
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éncore a propos de Ia relii^ion crisraêl. Pour 

le moment, beaucoup de ces questione, 

surtout parmi celles qui ont rapport aux ori- 

gines, demeurent indécises. Ce qui est certain, 

c'est que Ia religion israélite est née à une 

époque relativement récente et dans un 

milieu spécial ; que son évolution a été con- 

ditionnée par riiistoire même du, peuple oü 

elle a pris naissance et oíi elle a grandi; que 

le merveilleux de sa légende est, comme celui 

de tous les autres cultes, un produitde Tima- 

gination croyante ; que ce qui Ia caractérise 

parmi les autres n'est pas une série de pro- 

diges plus ou moins étranges, comme le 

changement des eaux du Nil en sang, ou ía 

main mystérieuse qui écrivait sur Ia muraille 

le sort de Babylone, au fcstin de Balthasar, 

mais Ia puissance du sentiment moral qui tira 

du culte de lahvé, dieu particulier d'Israel, 

Ia conception d'un Dieu unique, et un idéal de 

parfaite justice ;^qui fit de Ia religion un 

devoir, et du devoir une religion; qui opéra 

ou prépara Ia métamorphose d'une religion 
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nationale et exclusive en une religion univer- 

selle et cVardent prosélytisme. 

L'on s'est donc efforcé, dans cette nouvelle 

édition, de présenter Ia religion d'Israel 

comme elle apparait maintenant à Tliistorien, 

soit en elle-même et dans son développement 

propre, soit dans ses rapports avec les autres 

religions de Tantiquité, et dans Thistoire gó- 

nórale de Ia religion. Le lecteur voudra bien 

admettre qu'un exposé aussi succinct que 

celui-ci ne comportait pas de discussions, ni 

de démonstrations particulières, pas même 

de citations autres que celles des sources. 

On s'est proposó de marquer autant que pos- 

sible Ia mesure de certitude ou de probabilité 

qui appartient aux différentes conclusions. 

Beaucoup de celles-ci ne peuvent être qu'hy- 

pothétiques. Ceux qui s'en étonneraient, et 

qui trouveraient que Ton déserte une tra- 

dition solide pour y substituer des conjec- 

tures, montreraient seulem.çnt qu'ils ont en- 

core à comprendre Ia véritable nature de Ia 

tradition qu'ils célèbrent, et des témoignages 
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que riiistorien doit interpréter. Une conjec- 

ture plausible vaut toujours mieux qu'une 

assertion fausso, même traclitionnelle. Et ce 

qui importe en pareille matièrc est Ia vérité 

générale do Ia perspective, nonobstant le flot- 

tement inévitable des détails. 

II est naturel qu'un essai de ce genre 

semble extraordinairement téméraire aux 

personnes qui prennent commc lettre d'histoire 

tous les récits do TEcriture, et qui en sont 

demeurées, toucliant les origines de Ia re- 

ligion, au point de vue de Bossuet dans son 

Discours sur Vhistoire universelle '. La foi ne 

se rétute pas, et L'on n'a pas Tintention de ré- 

futer Bossuet ni ses modernes disciples. Mais, 

à ne regarder que Ia probabilité des opinions, 

Ton tiendrait cette réfutation pour superflue, 

car elle est faite depuis longtemps, et Ia ré- 

péter serait inutile. 

D'autres jugeront peut-être qu'on est ici 

passablernent retrograde, ou du moins trop 

prudent, puisqu'on n'abonde pas dans le sens 

du ■pa.nbahylonisme qui a óló mis cn vogue 
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par de savants assyriologues, ou bien dans 

oelui de tel ou tel systèmo do pliilosophie re- 

ligieuse, bien nouveau el sansdoute plein de 

promesses. 

La vie de Ia roligion israélito n'a pas con- 

sisto en uno série d'emprunts aux cultos 

voisins; ot, bien quo los influences de 

Tétranger no soiont pas à nier, le caractèro fon- 

damental du iahvismo est à chorclier aillours 

quo dans sa fáoulté d'assimilation. La question 

des emprunts est donc secondaire; elle ne 

pout d'ailleurs se résoudre quo sur des témoi- 

gnagtis directs, dos rapports cortains, dos ana- 

logies três particulièros, non sur dos concor- 

dances qui peuvent êtro fortuitos, ou sur dos 

rencontros suporficiolles. Un assyriologue do 

grand mérite a pu soutenir que le poòme baby- 

lonien do Gilgamòs avait inspire toute Fhis- 

toiro bibliquo, y compris TÉvangile, et jusqu'à 

Ia mytliologie grecquo : des preuvos ont étó 

alléguées, mais Ia prouve du systèmo n'est 

pas faito, ot tout porte àcroiro qu'on Tattondra 

longtemps. Un autro assyriologue non moins 
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consitlérable a voulu expliquer les legendes 

patriarcales et mosaiques, même riiistoiro des 

Juges et celle de David, et toutes les my- 

thologies, par les mythes astrologiques de Ba- 

bylone : Ia Chaldée parait être, en effet, Ia 

patrie de Tastrologie, et aussi celle do 

Tastronomie ; mais Ia filiation des traditions 

bibliques à Tégard des mythes babyloniens n'a 

pas été elairement établie, sauf pour Ia plu- 

part de celles que résument les onze premiers 

chapitres de Ia Genòse. Laissons dono les 

années óprouver Io système de M. H. Winc- 

kler. La vóritó de rhistoire n'habite pas 

d'ordinaire en des conclusions si vastos et si 

absolues. 

On a dú également se montror sobre decon- 

jectures sur le culto dos Hébreux dans les temps 

préliistoriques, sur Ia religion primitive des 

'Sémites, sur les origines mêmes de Ia religion 

dans riiumanité. Des savaiits éminents ont 

présenté Ia religion de certainos peuplades de 

rAmériquo et de FAustralie, non civilisées, 

comme ayant dú être Ia première étape de 
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toute religion, en sorte que le totémisme i 

serait h Ia base de Ia religion israélile.comme 

de toutes les autres. II paraít bien que ce qui 

est à Ia base de toutés les religions est quelque 

chose d'aussi huiiAle que le totémisme, et 

que partout Ia préoccupation des forces natu- 

relles, le culte des esprits, celui des animaux, 

dessources,des pierres, aprécódé le culte des 

dieux et surtout celui de Dieu. II ne paraít 

pas moins certain que Ia religion est un fait 

primordial de Ia socióté humaine, et qu'eire a 

été vraiment le lien sacré des premiers 

groupes, familles et tribus, oü Fliumanité 

commencé de prendre conscience d'elle- 

même.-Et les lois de ees sociétós étaient des 

règles, selon nous,plus ou moins arbitraires et 

superstitieuses, qui ressemblaient fort aux 

tabous des sauvages, prescriptions à Ia fois 

religieuses, morales et sociales dans leur 

rude et grossière simplicité. Mais il convient 

1. Religion d'une tribu portant le noin et placée sous le 
patronage d'une planle ou plus souvent d'un animal, censés 
doués de facultés divinas et ancêtres de leurs íidèles. 
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sans doute, jusqu'à ce que les lémoignagea, 

surtout les témoignagcs anciens, cliaque jour 

plus complets et iiiieux ótiuliés, aient éclairó 

le sujet, de ne pas supposer une trop grande 

uniformité dans Tévolution religieuse des 

peuples primitifs. II est vrai que des condi- 

tions analogues.d'existenco créent des institu- 

tions analogues. Cependant qui dit analogie 

ne dit pas identité. L'esprit liumain n'a-t-il 

pas des ressources infinies pour varier les 

idoles de son imagination et de sa pensée, 

même les príncipes de Ia conduite et les 

formes des relations sociales? Etudions donc 

riiistoire des religions d'après Ia niéthode de 

riiistoire et sur les témoignages històriques, 

persuadés que, si toutes les autres sciences 

peuvent, à roocasion et d'une certaine façon, 

venir en aide à Ia critique liistorique, comme 

celle-ci peut, dans le même sens, leur servir 

d'auxiliaire, aucune autre science no peut 

suppléer au déíaut de ce qui est matiòre 

d'histoire, à savoir les témoignages et les faits 

attestés. 
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Une bibliographie complète du sujet qui 

est ici traitó remplirait cies volumes. II suffit 

cVincliquer les ouvrages rócents qui pourront 
être consultés avec le plus d'avantage, et qui 

ont été plus particulièrement utilisés pour Ia 

présente publication i. On n'a pas Ia préten- 

tion de les remplacer. On ne croit pas davan- 

tage les avoir suivis aveuglément ou contre- 

dits sans motifs. L'originalité Ia meilleure, en 

de semblables cas, serait peut-être d'óviter 

tout système et de se tenir le plus près pos- 

sible des sources, en sorte que le controle 

réciproque des documents anciens et de leur 

interprétation moderne s'opère comme de lui- 
même sous les yeux du lecteur. 

1. Lacaange, Étuães sitr les. religiolts sémiliques (2' édition, 
1905). Smend, Lebrhuch der alílestamentUchen Religions- 
geschichte (2= édition, 1899). Stade, Biblische Theologie des 
Alten Testaments, 1 (1905). E. Meyek, Die Israeliten und ihre 
Nachbarstamme (1906). Bocsset, Die Religion des Judentiims 
im neuteslamentlichen Zeitaller (1903). Schuerer, Gesc/iícAíe des 
jüdisehen Volkes im Zeilalter Jesii Christi (3« édition, 1898, 
1901). VoLz, Jüdische Eschatologie von Daniel bis Akiba (1903). 





LA RELIGION D'1SRAÍÊL 

CHAPITIIK PREMIER 

LES SOURCES 

La source principale, et Ton pourrait presque 
dire unique, poiir riiistoire de Ia religion israé- 
lite antérieurement à Ia domination grecque, est 
Ia collection des livres que Ia tradition clirétienne 
a désignés sous le nom d'Aneien Testament, et 
qui sont conservés pour laplupart, en leur langue 
originale, dans Ia Bible liébraiquc. Cest surtout 
de ces éerits, considérés comme sacrés par les 
Juifs et par les chrétiens, qu'il importe d'appré- 
cier ici le contenu. Les autres documents, três 
nombreux, qui coneernent riiistoire du judaisme 
sous la domination grecque et sous Ia domination 
romaine, jusqu'à la destruetion complète de la 
nationalité juive, ou bien n'intéressent que rhis- 
toire extérieure de la religion, ou bien ne prôtent 
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pas aux raêmes difíicultés d'analyse et d'iater- 
prétation que les textes bibliqnes; et tout le 
monde les soumet sans conteste aux règles com- 
munes de Ia critique. D'ailleurs, si Ia religion 
dTsraêl oíTre encore, pour cette période, bien des 
problèmes dont Ia solution demeure indécise, 
Tétat général est assez clair et connu avec certi- 
tude. Des indications sommaires suffiront donc 
pour les soürces non bibliques, et Ton s'altachera 
de préférence à Tanalyse et à Ia discussion des 
sources bibliques. 

I 

Le recueil ou canon de TAncien Testament n'a 
été déíinitivement établi que vers le commen- 
cement de Tère chrétienne. La conipilation des 
cinq livres dits de Moise, ou le Pentateuque, s'est 
faite aux environs de Tan 4oo avant Jésus-Christ. 
Cest Ia Loi, première et Ibndamentale partie de 
Ia Bible hébraique. La seconde partie comprend 
Ia série dite des Prophètes anciens : livres de 
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Josué, des Juges, de Samuel, des Róis; et celle 
dite des Propbètes plus réeents : Isaie, Jérémie, 
Ezéehiel, ies Douze Propliètes. En dépit de son 
objet, Daniel n'est pas eutré dans cette seconde 
série, déjà dose pi-obablement quand il fut publié, 
míiis dans Ia troisièmo partie du recueil, dite des 
Ecrits, ou des llagiographes. Cette troisieme 
partie reníerme les Psaunies, les Proverbes, Job, 
le Gantique des eantiques, Ruth, les Lainenta- 
tions, riícclósiaste, Esllier, Daniel, Esdras et Né- 
liémie, Ia Glironique (Paralipomènes des Bibles 
greeque et latine). La Bible eeclésiastique eon- 
tient en outro quehjues écrits qui ont eu cours 
surtout cliez les Juifs helléuistes, et qui n'ont pas 
été admis dans le canon officiel de Ia Synagogue : 
Baruch et TEpítre de Jérémie, des suppléments 
aux livres de Dauiel etd'Esther, TEcclésiastique, 
Ia Sagessedite de Salomon, Tobie, Juditli, et deux 
livres dits des Macliabées. La série des premiers 
Prophètes fait suite à Ia Loi, et a dú acquéi-ir sa 
forme déíiuitive vers le même temps que celle-ci. 
Le recueil des Prophètes proprementditsa dú ôtre 
arrêté un peu plus tard, vers Ia fin du iii® siècle 
avant uotre ère. La coUeetion des llagiographes 
parait avoir été coiistituée en fait, sinoii déíiniti- 
vement sanclioiinée, .dès Ia íin du second siècle 
avant Jésus-Ghrist. 

2 
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Gomme il était naturel, Ia canonisation de tous 
ces livres a eu pour conséquence Ia fixation, au 
moins relative, et bientôt le respect méticuleux 
de leur texte. Toutefois, Ia coiiiparaison do Tan- 
cienne versiou greeque, dite des Septante, montre 
que, duraiit les deux ou tròis siècles inimédiate- 
ment anlérieurs à Tère ehrétienne, les exeni- 
plaires liébreux présentaient des variantes assez 
nombreuses, et qu'il existait inême pour certains 
livres, par exemple pour Jérémie, des rccensions 
passablement dillérentes les unes des autres. Ces 
menues divergences continuent en quelque façon 
le long travail de rédaction et de compilation 
d'o{i sont sortis les principaux livres du recueil 
sacré. 

On doit considérer comme les plus anciens do- 
cunients de Ia littérature israélite cértains chants 
populaires, tels que le cantique de Débora ^ et 
Télégie de David sur Ia niort du roi Saül et de 
son flls Jonathan 2. Dès le temps de David et de 
Salomon, les róis ont des archives oflieielles, et 
il existe même bientôt des réeits d'lustoire. Mais 
de ces sourees plus ou moins i)rofanes les éeri- 
vains religieux qui y ont puisé ont retenu seule- 

1. JUG. V. 
2. II Sam, I, 19-27, 
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ment les indicatíons et cxtraits qui pouvaient 
s'ada[)lcr à leur but d\ulification. Lc premiei- 
essor lie Ia Ultórature relijjieuse se place, à ce 
qu'il scmble, aii ix° siòclc, époqiie à laquelle on 
rapporte les plus anciens textes qui sont entrés 
dans Ia conipositioii de Tllexateiique (Penta- 
teuquc et Josué), à savoir les histoires dites 
ialwiste et élohiste. 

Gelte désignation des sources s'cst faite d'après 
les noms divins qui y sont employés. L'histoire 
iahviste cominenee à Ia création da monde, et, 
dès raboi-d,se sert du noin de lahvé comme nom 
propré de Dieu, supposant que ce nom a été 
eonnu dès Torigine de Tliumanité. L'liistoire 
élohiste ne commençait qu'avec Abraliam, Tan- 
cêtre présumé du peuple liébreu, et elle suppo- 
sait que le nom de lahvé, nom particulier du 
dieu d'lsraél, avait été révélé seulement à Moise, 
instituteur du peuple israélite et fondateur de sa 
religion. Les deux histoires étaient des recueils 
de legendes eoncernant les origines du peuple 
hébreu et du culte par lui praliqué. Elles ont 
pour fond commiin le cyele des légendes patriar- 
eales et le cycle des légendes mosaiques. DiíTé- 
rent cn apparence, Tobjet des deux cyeles est le 
mêmc en réalité ; de part et d'autre on veut ex- 
pliquer t légitimer Tétablissement des Israélites 
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au pays de Caliaaii. Mais les legendes palriar- 
cales íigurent Israel dans des ancêli'cs iiiylliiqiies, 
Abraliam, Isaac et Jacol), saiis presqiie tenir 
coniple dii séjour des Ilébreiix en Kgypte, landis 
qne les legendes mosaiqiies viseiit expressément 
Ia eonquêle de Ia Palestino, en prenant pour 
point de départ Ia sortie d'Egy[)te. La legende de 
Josepli fait entre les deiix cycles légeadaires inie 
transition qui en eaelie le parallélisine. 

L"liistoire ialiviste a un prender cycle de 
legendes eoneernant les origines de rimnianité : 
vérilable mythologie, dont Ia provenanee étran- 
gère ne fait pas donle, hien ([ue Ia tradilion 
israélite en ait eorrigé le polythéisme, et qu'elle 
ait, dans nne largemesnre, adapte les réeits à son 
propre génic. Le récit du déhige vient certaine- 
ment de Chaldée, et Ton eu a mênie retrouvé 
dans les textes ennéifornies une relatidn plns an- 
eienne que eelle dn livro hébreu. Le rapport est 
moiiis étroit entro riiistoire ialivisle de l;i créa- 
tion, avee, celle dii preniier péclié, et certains 
mytlics babyloniens. Comine riníUience de ]}aby- 
lone s'est exorcée siir Ia Palestino dès les temps 
les pliis reeulés, on ne saurait assigner nne date 
precise à ees oinprunts, qnon u'esl pas obligó de 
snpposer directs ni du même teaips que les textes 
qui en font foi. 
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11 a été possible de discerner les sources 
iahviste et éloliiste, ainsi que les autres docu- 
meuts qiii sont entrés dans le Pciitateuque, et de 
les reconstituei' dans ime certaine mesure, parce 
que le travail de compilatioii a été conduit selon 
dos procédés rudinientaires, en laissant aux 
divc. s éléments leur style particulier; qu'ou n'a 
pas pris soin d'évitei' toujours les doubles em- 
plois, lorsque les textes présentaieut des récits 
parallèlcs; et qu'on n'était mêuie pas déconcerté 
par les contradictions, quand elles n'étaient pas 
trop criantes. Ge qui iVempôclie pas que Tartifice 
des sutures, des omissions "volontaires et des 
gloses, des retouehes rédactionnelles, ne rende 
incertaine Fattribution de nombreux détails. 

Ges sources, d'ailleurs, ne sont pas des cxiuvres 
personnelles, mais déjà des recueils qui ont eu 
leur développement particulier avant d'être as- 
semblés dans une rcdaclion cominune. Ainsi Ton 
pcut conjeclurer à Ia base des docuuients iahviste 
et clohiste le travail d'un écrivain esquissant un 
premier cadre, coinbinant avec plus ou moins de 
liberte, rédigeant avec plus ou moins d'origina- 
lité les traditions légendaires, insérant dans sõn 
récit les vieux cliants populaires et niême d'autres 
piòccs écrites quil pouvait avoir à sa dispo- 
sitiou. Mais cette prenãère ébauche naurait pas 
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cessé d'être complétée et remaniée par des per- 
sonnes aniinées du raôine esprit que le premier 
rédacteur, et appartenant, si Ton peut dire, à sen 
école. II n'est pas prohable que les histoires 
iahviste et élohiste aient été tout-à-fait indépeii- 
dantes Tune de Tautre; toutes les deux ont, avec 
certaines tendances parliculières, iia môuie ca- 
ractère religieux; sur certains points Tliistcire 
élohiste oíTi-e des traits plus archaíques; plusieurs 
néanmoias admettent Ia priorité de riiistoire 
iahviste et une certaine dépendance de riiistoire 
élohiste à Tégard de celle-ei; Tliistoire iahviste 
aurait été écrite en Juda, Thistoire élohiste en 
Israel; à Tune et à Tautre se rattncliaient des 
recueils de préceptes, premier noyau de Ia Loi. 

Une Loi datée est celle qui fut trouvée dans le 
temple de Jérusalem, en 621 avant Jésus-Ghrist, 
sous le règne de Josias. Eile est conservée dans 
le Deutéronome. Tout porte à croire qu'elle avait 
été composée en vue de Ia réforme religieuse que 
sa découverte occasionna.. Mais le texte ]:)rimitif 
de ce document a été coiuplété couiuie les autres, 
et retouché avant d'êtrc compilé avec les his- 
toires iahviste et élohiste, au temps de Ia capti- 
vité. Cest dans Tesprit du Deutéronome que se 
íit Ia rédaction des Juges, de Samuel et des Róis, 
oü les textes anciens, légendes héroíques et pro- 
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phétiques, exti-ails iles annales et de riiistoii-e 
dos róis, sont commc cncadrés dans des consi- 
dérations Ihéologiqucs etpieuses. 

La grande Loi, ijrincipalement i-itiielle, qui 
rcmplit une parüe dc TExode, le Lóvitique et Ia 
niajeure partie des Nombres, coniprend d'abord 
un reeueil a])pelé par les critiques Loi de sain- 
teté qui a été rédigé pendant Ia captivite do 
Bahylone; puis un document analogue, au moins 
pour le eadre, aux liistoires iahviste et éloliiste, 
rhistoire sacerdotale. qui, partant de Ia création 
du monde, allait jusqu'au partage de Ia Palestino 
entre les tribus par le ministèrp de Josué, sans 
s"arr6ter aux vieilles legendes rassemblées dans 
les préeédentes bistoires saintes, mais en ratta- 
cliant les principales institutions et coutumes re- 
ligieuses aux monients essentiels du passé : le 
sabbat à Ia création de Tunivers, Tabstinence du 
sang au déluge, Ia circoncision à Abrabam, le 
système des sacrifices et Ia législation cultuelle à 
Ia révélation du Sinai; enfin des compléments 
ajoutós, selon le besoin ou ropportunité, au code 
formé par riiistoire sacerdotale avec Ia Loi de 
sainteté. Plusieurs de ces compléments semblent 
postérieurs à Ia promulgation de Ia Loi saccrdo- 

1. Lév. xvii-xxvi. 
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tale, qui fut faitc par Esclras en Tan 444 avant Jé- 
siis-Clirist. Gomnio lespréceptes lógislalifs du ilo- 
ciiment ialivisle étaiciiteciisés avoir été dictós par 
lalivé à Moise sur le Sinai, ceiix tlu docuiuent 
cloliislc sur le niont Iloreb, ctlc Deuléroiioine au 
pays de INloab.ies presoriplions riliielles dii Code 
sacerdolal avaient été comnniiiiípiées aussi par 
Dieu à Moise siir Ia moiilagne du Sinai. On sait 
que le Gode dellamnuirabi, dontilaété beaucoixp 
parlé cn ces derniers toinps, avait été parcille- 
nient révélé au rol de Babjdone par le dieu 
Sbainasli. 

Les scribes qui vinrent après Ksdras déta- 
elièrent de Ia Loi sacerdotale ce qui regardait le 
partage de Ia Torre promise, et, en amalganiant 
les deux compilations formées rcspectivenient 
par les liistoires ialiviste ei éloliiste avee le Deu- 
téronome,, et par riiistoire sacerdotale avee Ia lé- 
gislatjon lévitique, constituòrent le Pentateuque. 

Les oracles des i)rophètes semblent avoir été 
recueillis d"abord et conserves pavleurs discij)les. 
La plus ancienne colleclion d"oracles est celle 
d'Amos (vers 'jGo), qui ii"a sidji que des addilions 
peu importantes. Celle d'Osée, un peu poslé- 
rieure, se presente à peu [três dans les menics 
conditions. Le livre d'Isaie comprend deux par- 
ties 1'aciles à distingiier íclia[)itres i-xxxix. 
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XL-i.xvi). Pas iiiic lignc dc Ia scconJe parlic iie 
pcut ètre atlribuéc au proplièto coiilciiiporain 
d"KzécIiias; Ics dcux liors de cellc parlie ont été 
écrits un poii avaiil Ia prise de Babyloue par 
Cyriis, cl le dernici' licrs au teiiips de Ia doiniua- 
lioii pcrsaiic. La premièrc parlie conliciil des 
orados d"lsa'ie, coiiiplétés par des souvcnirs cni- 
pniiilés au livi-e des Róis, et par des inorceaux 
proi)liéliqucs de didéreiitos L'p()([ues, jusqu"au 
tenips de Ia domiualion greeque. Le livre n'a dii 
acqucrir sa iorine acUiellc que vers Ia fiu du 
111 HÍèclc avaut iiotre ore. 

Le livre de Jéréiiiie rcnieriiie une quantité rela- 
livcnient considcrahle d'oraelcs autheiitiípics, 
diclés par le pmphète à son disciple Baruch, et 
des notes hiograpliiques, rédigées probablemcnt 
par le niênie disciple ; mais le tout a élé ullé- 
ricuremenl renianié, enriclii de morceaux plus 
i-óceuls, et glos.é. Le livre d'lízócliicl esl peut-êlre, 
de loule Tancienue colleclioii [)r()pliéli(pie, eelui 
qui presente Toinlonuance Ia plus régulière. et 
qui a subi le nioins de rclouclies diuis Ia Iradition. 
Un licrs environ du livre de Xiiclice, qui vccut 
dans le môiiie tciiips qu"lsaic, csl authcnliquc ; le 
reste a ctc ajoulc plus tard, surtout après rexil. 
Naliuni a écrit un pcu avant Ia ruinc dc Niuivc 
(608?) ; mais son oraclc, Irès breí', a étc augmentc 



34 LA RKLIGION J)'lSIlAKÍ. 

d'un psaume, placo ati dcbut, et ([ui est postcxi- 
lieii. Soplionie aécrit sous Josias; mais son oracle 
paraít avoir étc forlenieiit glosó. Ilabacuc, con- 
teiiiporaiii de Jéréinic, a prophélisc contre les 
Chaldéeiis ; son oracle a été allongé au moyen de 
deux psauraes, Tun en tête et Tautre en manicre 
de conclusioii. Abdias et Joel ont vécu après Ia 
captivité. Aggéc est conlemporaiii de Ia recons- 
truction du teiiiple, sous Darius I". Zacharic est 
de Ia même époque; mais Ia seconde partie du 
livi-e qui ])orle son nom n'est pas de lui, el parait 
avoii' été écrilo au temps de Ia domination 
grecque. Le livre dit de Malachie est d'un ano- 
nyme qui écrivait sans doute un peu avant Ia 
promulgation de Ia loi sacerdotale par Esdras. Le 
conte de Jonas a du ètre rédigé vers Tan Soo, et le 
psaume que le propliète est censé avoir composé 
dans le ventre du poisson a été ajouté après 
coup. 

Ainsi le traitement fait aux livres propliéliques 
a été à peu près le uicme que celui des livres 
qu'on appelle historiques. On a voulu les utiliser 
pour rédification de ia communauté juive, et, à 
cette fin, on les a tenus, pour ainsi dire, au cou- 
rant de Tévolution rcligieuse. La multiplicalion 
des propliéties anonymes, depuis Ia captivité, 
atteste le déclin du niinistère propliétique, et celle 
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(les prophéties pseudoiiymes dans Ia liltératui-e 
apocalypüque, qui coinmence avec Daniel, est cn 
i'appoi't avec Ia disparilion complete de ce iniiiis- 
tère. Mais les morceaiix anoiiymes out étéadjoiiits 
par les collcclcurs d'oracles aux écrils qui por- 
taieiit un iioiu d"auteui'. La Ibrtune des apocryplies 
a dépendu de Ia conliaiicc qui leur étail accordée. 

Après un certain temps d"liésitation, Ia plupart 
des critiques se sont décidés à renvoyer Ia com- 
position des Psaumes, sauf peut ètre ([uelques- 
uns, après Texil, sous Ia doniination persane^ et 
jusquau temps des Machabées. Toute Ia liltéra- 
ture des livres sapientiaux semble postérieure à 
ia captivité. Le livre de Job a été écrit sous Ia 
domination persane, et il n'est pas tout entier 
d'une seule main. Le recueil des Proverbes appar- 
tient à Ia nicme épccjue. L'Eeclésiaste est plus 
i'éceut encore, et il a du ôtre composé au temps 
de Ia domination grecque, probablement vers Ia 
fm du III® siècle. Les Proverbes sont entrés dans 
le canon comme ocuvre de Saloinoii; 1'Ecclósiaste 
aussi, mais il ne lut pas admis sans quelque dil'íi- 
culté. Attribué de inôme à Salomon, un recueil 
de cliants pour ietes nuptiales a pu eiitrer dans Ia 
Bible et s"y maintenir: le Gantique des cantiques, 
dans sa rédactiou actuelle, est aussi du iii' ou du 
11® siècle avant Jésus-Christ. II n'importe à Tliis- 
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toire de Ia religion que par rinterprétation allé- 
gorique, on peut dire le contre-sens qui en a fait 
un Jlivre sacré. Le livre de RuÜi [)arait avoir été 
écrit, dans une inlenlion polemique, par uii con- 
lemporaiii d'Esdras et de Néliéinie. Celui d'Esther 
est sans doute postérieur à Ia ])erséculion d'An- 
üochus Epipliane et à rinstauration de Ia monar- 
cliie .asníoncerme. Yers le milieu du iii* siècle se 
place Ia coniposilion de Tabrégé liistorique, redige 
dans Tesprit et Ia manière du Code sacerdotal, 
qui coniprenait originairement Ia Glironique etles 
livres d"Esdras et de Néhéniic. Les Lamentations 
dites de Jéréniie ne sont pas de ee prophète; elles 
ont été écrites partie pendaut Texil, partie après 
le retour de ia captivité. Le livre de Daniel a été 
composé pendant Ia perséeution d'Epiphane, pro- 
bablement dans les premiers niois de Tannée 164, 
sous le nom d'un personnage légendaire, qu'on 
íaisait eontemporain des derniers róis de' Juda, 
de Nabucliodonosor, du dernier roi de Babylone, 
et de Gyrus. 

Le premier livre des Macliabées raconte Tliis-' 
toire du peuple juif depuis Tavènenient d'Antio- 
elius Epipliane jusqu'à Ia niort du grand-prôtre 
Simon Machahée : e'est le meilleur niorceau 
d'histoire que iious ait légué Tantiquité israélite; 
mais c'est aussi presque une ceuvre profane. 
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L'auteur écrivait au commenccment du premier 
siècle avant notre ère. Avec le second livre des 
Machabées, qui concerne seulenient les premières 
années du mouvcment macliabéen, Ton retrouve 
Ia liltéráture ódifiante : le rédacteur vivait avant 
Ia prise de Jérusalem par Titãs, et il dit abréger 
un auteur plus ancien, Jason de Gyrène, qui aurait 
écrit dans Ia dernière moitié du second siècle 
avant notrc ère. Tobie est un roman pieux, fondé 
sur un conte populaire ; il a óté composé sans 
doute au premier siècle avant Tère clirétienne, 
par un juif de Ia dispersion. Juditli est aussi un 
roman, mais plus nationaliste que pieux, assez 
ressemblant a Esthcr, et sans doute à peu près de 
Ia mêmc époque. La lettre dite de Jérémie est un 
produit du judaisuie hellénistique, impossible à 
dater avec précision. Baruch semble avoir été écrit 
tout entier apres Ia destruction de Jérusalem par 
les Romains, en Tan 70 de notre ère. Le livre de 
TEcclésiastique a cté rédigé vers Tan 200 avant 
Jésus-Christ.; il serait dans le canon liébreu, avec 
les Proverbes et TEcclésiaste, si Tauteur, au lieu 
de se nommer, avait mis son ocuvre sous le patro- 
nage de Salomou. L'autcur de Ia Sagesse, au pre- 
mier siècle avant notre ère,eut recours à cet expé- 
dient; mais comnie il écrivait en grec, il n'a pu 
être reçu que dans le canon de TÉglise chrétienne. 

3 ' 
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Pour finir, il convient de raentionner ici les 
Psaumes dits de Salomoii, écrits vers Tan 5o 
avant Jésus-Christ, et les apoealypses apo- 
eryplies qui contiiment Ia tradition de Daniel, 
du moins celles qui sont anterieures à Ia nais- 
sance dii cliristianisme. Le livre d'IIénoch est 
un recueil d'éerits postérieurs à Daniel, et 
antérieurs, du moins pour Ia plupart, proba- 
blement teus, au coinmencement de Tèrc ehré- 
tienne. L'Assomption de Moise a paru dans les 
premières années de cette ère. Et il y a des mor- 
ceaux de provenance juive dans les Livi-es sibyl- 
lins. Bien d'autres apocryplies se sont perdus, 
Surtout depuis le temps d'Antioclius Epipliane, le 
judaisme hellénistique multiplia ses productions 
pseudépigraphes dans un intérêt apologétique et 
poléinique. On pourrait dire sans paradoxe que 
le caractère dominant de Ia littérature israélite 
depuis ses origines a été rimpersonnalité ; mais 
que, dans les temps anciens, Tanonymat a régné, 
tandis que, dans le judaisme depuis Ia domination 
grecque, le pseudonymat s'estdéveloj)pé dans des 
proportions inouíes. Ge trait n'est pas sans signi- 
fication pour riiistoire; mais il n'est pas non plus 
sans créer beaucoup de difíieultés à ia critique. 
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II 

Extraire de ce chãos de traditions perpétuel- 
lement rctouclices et altérées, de cette masse 
d'écrits sans auteur et sans date, à moins qu'ils ne 
soient apocryplies et faussement datés, une liis- 
toire suffisamment consistante et garantie, n'était 
pas une besogne simple et faeile. II n'y a pas trop 
lieu de s'étonner que quelques savants n'aient cru 
pouvoir s'orienter dans riiistoire religieuse d'Is- 
raêl que depuis Ia captivité de Babylone : se 
i'églant sur Tesprit et certames particularités des 
rédactions dernières, ils ont pu soutenir que tous 
les livres du canon hébreu avaient été écrits 
depuis Texil. Grande simplification dans le'travail 
de riiistorien, mais aussi suppression, au moins 
partielle, de Ia ci-itique et conséqueinment de This- 
toire. Un peu plus d'attention au génie propre de 
cette littérature, aux procedes de rédaction et de 
compilation, aux divers élénients que renferment 
parfois le même livre et jusqu'à Ia mêine page, 
permet, ce semble, d'y reconnaitre plus de matière 
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historique et d'en extraire des renseignements 
plus variés. 

A le bien prendre, aucun tcxte n'est indiíTérent 
poiir riiistoirc : il s'agit seulenient d'en déter- 
miner le sens et de trouver Ia place qui lui revient. 
Par exemple, un récit de Ia eréation du monde, 
qu'il se lise dans Ia Bible ou ailleurs, ne peut être 
historique en lui-même; iiresteomme expression 
de la croyanee et de la réflexion, dans un temps 
et dans un milieu donnés. Le livre de Job n'est 
pas un document de Fliistoire patriarcale, mais il 
nous instruit des problèmes qui agitaient les eons- 
eiences juives sous le règne de la Loi. Des récits 
eomme Estlier et Juditli, Jonas et Tobie, si on les 
acceptait à la lettre, ne donneraient que des idées 
fausses toucliant les rapports d'lsraêl avec Ninive 
et les róis d'Assyrie, avec les róis de Perse et la 
cour de Suse : ee sont de précieux témoignages 
sur le sentiment religieux et moral, sur la consti- 
tution de la famille, ou bien sur Texaspération du 
sentiment national, à eerlaines cpoques, dans la 
communauté juive. L'liistoire des àges primitifs 
dans le document sacerdotal de rUcxateuque est 
un tissu d'extravagances et d'impossibilités : mais 
que ne nous apprend-il pas sur la mentalité juive 
au sortir de Texil ? Et toutes les vieilles légendes 
ne nous font-elles pas connaitre sur le vif Tesprit 
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dcs temps qui ont précédc les reformes religieuses 
ct le règne de Ia Loi ? Ainsi le cliaos dcvient une 
mine pour qui sait Tcxploiter. 

Assuréuicnt les donnécs liistoriques sont plus 
faciles à rccueillir pour les temps postexiliens. 
Riais les temps précxiliens ne sont pas non plus 
tout à íait ténébreux. Nul ne conteste les lignes 
générales de ridstoire israelite depuis Tinstitution 
de la monarclrie : courle période d'unité sous 
David et Salomou; division, sous le suceesseur 
de ce dernier, entre Ephraim et Juda, et période 
d liostilitó qui s'cnsuit ; Ephraim menacó par 
Damas, et bientot détruit par Assur ; Juda ruiné 
plus tard par Babylone ; les débris de Juda se 
reformant en comnmnauté religieusement auto- 
noine sous les dominations persane, greeque et 
romaine. ür, ce cadre de l liistoire politique, on 
le dégage de nos documents, et c'est à ce cadre, 
en môme temps, que nos documents s'adaptent, 
ainsi que le dóveloppement de l liistoire reli- 
gieuse, celle-ci étant dans le plus ctroit rapport 
avec riiistoire politique. 

Le système deuléronomique, si artificiei dans 
sou interpretation du passe, la conception du 
Code lévilique ct de la Clironique, plus artificielle 
encorc, u'ont pas elimine lout ce qui les contredi- 
sait dans les traditions de rantiquité. Le judaísmo 
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poslexilien ne connaissait qu'un sanctuaire oíi 
Ton düt oílVir des sacrificcs au dieu d'Israêl : 
c'est un fait"'eertain, garanti par tous les témoi- 
gna'gcs sacrés et pi ofanes pour Ia dernière période 
de riiistoire juive, c'est-à-dirc depuis Ia captivité. 
Or, cc fait aussi étrange qu'indubitable, Ia tradi- 
tion affirme qu'il ctait de droit mosaique, ce qui 
ne rempèchc pas d'avouer quil n'était pas ancien. 
Elle nommc le roi qui a dctruit les -sancluaires eii 
dehors de Jérusalem : Josias; et elle dit à quelle 
oceasion ; le prêtre Ilelcias avait trouvé dans le 
temple uii livi-e de Loi qui prescrivait Ia chose. 
Josias iguorait que lalivó eiit adressé pareille 
révélation à Moise, et tous ses prédécesseurs 
n avaient pas mieux que lui connu leur devoir. 
La tradition dit quils ne Tavaient pas acconipli 
Aussi bieu le Deutéronome ne réclame-t-il pas 
cette unité du lieu de culte conimo toute naturelle 
et allant de soi, mais comnie une mesure. dirigée 
contre"les nombreiix sanctuaires existant dans le 
pays. A cct indico et à d'autres encore, qui sont 
subordonncs à celui-là, ou reconuait que le Deu- 
téronome, cn ses parties essentielles, est préeisé- 
ment le livre dont Ia découverte determina Tacte 
de Josias. Et le Deutéronome ressemble fort, pour 
Ia langue et le style, au plus grand prophète de 
ce temps-là, Jérémie. 
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Qui ilil reforme siipposc uii état antéiúeur 
qti'oii a voulii clianger, parce qu'il n'était pas 
satisfaisanl. Avant Josias, cliaque ville ou bour- 
gade avait son liou de cultc, oíi Ton sacrifiait au 
dieu nalional. Un i-ccueil législalif, de forme plus 
arcliaique et jjliis conciso que le Deutéronome, le 
Livre de ralliance, conserve dans TExode, autó- 
rise les sacrifiees « en tout endroit oü lahvé a 
voulu faire lionorer son nom » 1. II y a plus. 
Amos et Osée, qui prôclient en Ephraim, ne 
demandent pas qu'on aille sacrifier à Jérusalem ; 
ils protestent contre les saerifices en général, 
parce qu'on y voit Ia façon Ia meillcure et Ia plus 
efficaee de servir Dieu. Et les legendes de Samuel 
et d'Elie représentent ces propliètes saerifiant 
eux-mômes loin du sanctuaire de Tarche, en 
deliors de toutcs les formes preserites par le 
rituel prétendu mosaique. Trait non moins signi- 
ficatif, les histoires iahviste et éloliiste eonduisent 
les patriarclies dans tous les sanetuaires que le 
Deutéronome devait condamner, à Béthel, à 
Sichem, à Ilébron, à Beersabée, comme pour les 
dcdier perpétuellement áu eulte de lalivé. 
Legendes patriarcales et légendes prophétiques, 
auxquelles on peut ajouter les légendes liéroiques 

l. Ex. XX, 24. 
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des Juges, attestent clonc dcs coutumes de ciiUe 
três dillerentes dc celles qui oiil été saiicliounces 
par Ia législation deulóronoini([uc et par celle 
du Gode sacerdotal. 

Les documents se groupciit cnlre ciix et 
s'éclairent Ics uns Ics autres. Ezéchiel prólude au 
Gode sacerdotal, qui gouverne Ia reforme d"Iís- 
dras et de Néliémie ; Ia Glironiquc s'y rattache 
comme une déformation de Tliisloirc d'après Ia 
législation eonsacrée. Jéréniie marcho avec le 
Deutéronome, (lui est prepare par Ia prédication 
d'Amos, d'üséc, d'Isaie, et qui inspiro le commcn- 
taire des tradilions consignées aux livres des 
Juges, de Samael et des Róis. Uetirées de Icur 
eadre, ces tradilions et les legendes patriarcales 
donnent une idée de Ia religion d'Isra('l a\ant les 
propliètes écrivains, et avant toute promulgation 
offlcielle de loi attribuée à Moise. 

Ges legendes elles-mômes autorisont dcs induc- 
tions plus ou moins probables touchaut les ori- 
gines du peuple et de Ia religion israélites. Elles 
n'ont pas été imaginées de toutes piòces par les 
contemporains des premiers róis d'Israel et de 
Juda, mais elles reprósentent des souvenirs plus 
ou moins altérés et transformés au cours des 
temps. Bien que les légcndcs patriarcales, par 
exemple, ne nous apprennent rien sur les person- 
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nages qui y figui'ent, pour Ia bonne raison que 
ces personnagcs ii'ont pas existé, elles ne nous 
renseigiicnt pas seulement sur Tesprit de raneien 
Israel, mais sui' ses antécédeiits, sur les circons- 
tances de sa formation comnic peuple, et sur ses 
rapports avec ses voisins ou avec les populations 
qui Toiit précédé sur le sol palestinieu. Rien de 
tout cela n'est indillereul à Tliistcire religieuse, 
qui subit le contre-coiip de ces circonstances et de 
ces rapports. Si les inductions dont il s'agit ne 
peuvent avoir ni Ia precision ni Ia certitude de 
témoignages authentiques et directs, elles ne 
laissent pas d'ôtre légitimes,' pourvu qu'elles 
soient sagement conduites, et elles constituent 
riiistoire pour les temps dépourvus d'inforina- 
tions plus exactes. Abraham et Sara sont des 
personnages mytliiques ; mais leur legende eon- 
sacre Timporlance des sanctuaires d'Hébron, et 
TalTectatiou de ces sanctuaires au dieu d'Israêl. 
Gar les lieux saints cxistaient avant Tarrivée des 
Hébreux, et ils appartenaient à des dieux parti- 
culiers, que vénéraieut les populations de Canaan. 
II n'cst pas téméraire de penser qu'Abrahani et 
Sara sont les anciennes divinités de Tendroit, 
Immanisées dans Ia legende pour se subordonner 
au dieu qui les avait supplantées. On nous raconte 
que Jacob, après s'être battu avec lalivé pendant 
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toute une nuit, fut appelé Israel pai le dieu qui 
n'avait pu le vaincre. Ge combat merveilleux 
n'appartient pas plus à riústoire que Ia luUe des 
Titans contre Júpiter; mais il laisse entendre 
três claircment que les tribus dont on a fait Ia 
postérité de Jacob n'ont pris le nom d'Israêl qu'au 
temps de Ia conquôte; il donno aussi à soup- 
çonner que Jacob hii-même a été un personnage 
divin ; et comme le souvenir du patriai-clie se 
rattaelie au sanetuaire de Bétliel, c'est là proba- 
blement qu'était son lieu de culte. Abraliam n'est 
jamais allé en Egypte; mais Ia légende qui Ty 
eonduit vient à Tappui des legendes niosaiques, 
qui supposent un rapport ancien des Hébreux 
encore nômades avec le pays des Pharaons. La 
légende de Joseph a Ia mènie signification. Et de 
ce qu'on a .prétendu posséder le tombeau de ee 
patriarclie à Sichem, il résulte que Sieliem avait 
une caverne sacrée, comme celle de Macpéla à 
Hébron, et que le liéros qu on y disait enseveli 
avait sans doute commencé aussi par ôtre un 
dieu. La légende d'Isaac, qui gravite autour de 
Beersabée, laisse pareillement entrevoir qu'Isaac 
a dú être d'abord"le patron de ce sanetuaire. 

Comme Tancienne population de Ganaan n'a 
pas été, tant s'en faut, exterminée par les tribus 
envahissantes, mais progressivement conquise et 
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assimilée par elles, ainsi les coutumes religieuses, 
Ics mytlies, les dieux des sanctuaires cananéens 
sont entres peu íi peu, en se transformant, dans 
Ia tradition d'Israel. Cest cetle double assimila- 
tion que figureiit et ciu'attesteiit les vieux récits, 

Lc sens original de ccs antiques légendes, autant 
qu'on le peut conjecturalement restituer, ne serait 
guère intelligible pour Ia critique Ia plus péné- 
trante, si Ia coniparaison des autres religions de 
Tantiquitó, nième non séniitique, n'aidait à le 
découvrir et à le fixer. Mais les cas analogues no 
manquent pas. Jaeob et ses douze íils, qui sont 
les douze tribus d'IsraGl, ont juste autant de réa- 
lité que les pères des Grecs, Ilellen et sa deseen- 
dance, Doros et Eolos, Xutlios, lon et Aehéos. 
Les vieux rites bizarres, Ia eirconcision, 1'inter- 
dictión du sang, Ia distinction des choses purês et 
iinpures, des états de pureté et d'impureté, 
paraissent aumoins susceptiblesd"uneexplication 
satisfaisante, quand on rencontre ces pratiques ou 
des pratiques analogues cliez des peuples pri- 
niitifs. Non seulement Ia cosníogonie naive de 
riiistorien iahviste, et celle, plus savante, deTliis- 
torien sacei-dotal, non seulement leur déluge ont 
leurs pendants et leurs sourees, quant à Ia 
matière des i-écits, dans les aneiennes niytho- 
logies orientales, spéeialement dans Ia niythologie 
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chaldéenne, mais rancien nahi (Vlsraêl, le pro- 
pliète extravagant et fou, a scs frères en d'autres 
cultos ; et Moise lui-mêmc, avec son' bàton 
magique, ressemble aux prclrcs devins qui sc 
retrouvcnt uii peu parlout. Lc singulicr orado 
qu'interi'Ogcaiont Saül et David, et qui répondait, 
par un jeu de sorts, aux questions ])osées, a ses 
pareils ailLcurs. Si Ia religion d'lsrael arrivo à 
uno três grande hautcur avec Ics propliètcs du 
VIU", du vii% du vi° siècle, avec les psalinistes, 
avec Tauteur de Job, son point de départ est três 
humble ; et plus on remonte vers ce point do 
départ, plus les termos de coniparaison abondent, 
suppléant en quelque mosuro aux lacunes et à 
Tobscurité des ténioignages. 

III 

Des questions fort importantes demeurent et 
demeurcront pent-ôtro toujours sans rcponso déíi- 
nitive. Ainsi celle du séjour d'Israel on Egypte et 
do Toxode, pour ne citer que Ia plus notable, 
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puisqu'clle tient à Torigine môme du culte de 
lalivé. La tradition Ia plus ancienne est déjà sur- 
cliargée de legendes passablement contradic- 
loires. Ni Ics circonstances du séjour en Egypte, 
ni celles de Ia venue d"Israín au Sinai, ni le rôle 
de Moíse nc se dégagent avec une entière netteté. 

La legende de Josepli figure rari-ivéé d'Isi'aêl 
en Egypte. Mais ou ne conçoit pas qu'Israêl soit 
venu famillc en Egypte, et qu'il eu soit sorti 
peuple. Jacob et ses douze íils représentent Israel 
dans sa totalité. Israel aurait donc été peuple en 
arrivant. Gcpendant Ia tradition laisse assez bien 
voir qu'Israêl existe seulemcnt depois qu'il a 
pour dieu lalivé, et que lalivé n'est dieu d'Israel 
que depuis ou, si Ton veut, par Texode. Aupara- 
vant Israel n'cxistait pas comme ensemble de 
tribus liées entre elles par un culte commun; il 
existait seuletnent des tribus apparentées, qui 
erraient dans le désert arabe et dans Ia péninsule 
du Sinai. Que quelques-unes de ces tribus se 
soient, pendant un certain temps, fixées sur Ia 
frontièrc d'Egypte, au pays de Goslien, etquelles 
en soient parties ensuite, mal contentes du sort 
qui leur était fait, jiour rejoindre leurs congénères 
au désert, rieh n'empôche de le croire. Mais ce 
nest point par Finlluence de TEgypte sur Ia i'eli- 
gion d'Israel qu'on peut le prouver, car cette 
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influence est à peu près nulle ; c'est uniquement 
par Ia consistance que seiiible avoir le souvenir 
d'un rapport initial avec TEgypte, rappor,t attesté 
par Ia légende cVAbraham, par celle de Joseph, 
par celle de Moise. Encore est-il que ces légendes 
sont légendes; les Iraits arüíiciels et surajoutés 
qu'elles peuvent contenir, qu'elles contlennent 
certainement, ne permettent pas de definir avec 
súreté leur signiflcation réelle et historique. 

En tout cas, il parait évident que le souvenir 
de rÉgypte, « Ia maison de servitude », et celui 
de Texode acquirent dans Ia tradition une 
importanco toujours croissante et quils n'avaient 
pas à Torigine. La conquête de Canaan se fit par 
Test, en franchissant le Jourdain, pour le pays 
qui fut occupé par les tribus auxquelles appai-te- 
nait proprement le nom d'Israêl, et par le sud, 
en remontant du désert, pour le pays qui devint 
celui de Juda. Toutefois les tribus du nord avaient 
le même dieu que Juda, et c'était dans les cir- 
constances antérieures d'une vie commune qu'Is- 
raêl et Juda avaient pris ce culte. Les conditions 
de leur vie nômade les avaient donc rapprocliés 
de lahvé, qui était, on n'en peut giière douter, 
le dieu du Sinai. La rencontre des tribus et du 
dieu pourrait s'expliquer sans que TEgypte y eüt 
été pour rien. Mais il ne s'agit point ici de possi- 
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bilités. Lestribus, dans leur existencc vagabonde, 
avaient connu le dicu lalivc. Piiisqu'elles se 
croient toutes liées à cc dieu, c'est sans doute 
qu'une sorte de eonfédération s'était forniée entre 
elles, à Toriginc, sons ce vocable divin. L'occasion 
de cc pacte aura cté probablement un exode de 
tribusabandonnantla rcgion nord-estde TEgypte, 
pour suivre Ia fortune de tribus amies, qui 
Yivaicnt dans le déscrt. Cest au nom de lahvé 
que se sera fait 1'exode et que se sera formée 
Tassociation des tribus. 

Quelques assyriologues ont voulu que TEgypte 
ne füt pas TEgypte, mais Ia péniusule mcme du 
Sinai, qui aurait porté dans les inscriptions 
cunéiformes le nom de Miisri, confondu dans Ia 
tradition israélite avec celui de TÉgypte, Mis- 
rdim. L'on est allé même jusqu'ii soutenir que 
David aurait été d'abord prince de Caleb, au 
pays d'Hébron; il aurait soumis à son autorité 
Juda, puis les autres tribus; et ce serait lui qui 
aurait imposé à tout Israel, à Flsraêl qu'il venait 
de constituer, le culte de lalivé, dieu honoré sur 
le Sinai, au pays de Musri, par les tribus arabes. 
Mais riiypothèse n'a peut-être pas besoin d'être 
i'éfutée. La tradition israélite sait ce qu'ellc entcnd 
par Misrdim, et les souvenirs du temps des Juges 
sont assez fermcs pour garantir rexislence, avant 
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David, du culte de lalivé cliez les tribus établies 
en Canaan. 

11 est vrai pourtant que Ia tradition a vaTié sur 
Templacement du Sinai. La « montagne de 
Dieu », d'après les plus anciens textes, n'est pas 
dans Ia région, au sud de Ia pénliisule sinaitique, 
oü Ton cherche, depuis des siècles, le sommet du 
haut duquel aurait été promulguce ralliance de 
lalivé avec Israel. Moise rencontve lahvé au pays 
de Madian 1, qui était en Arabie, sur Ia rive 
orientale du golfe Elanitique. Cest de là que, 
d'après le cantique qui sert de préambule aux 
bénédictions de Moise, lalivé seraitvenvi trouver 
Israel : 

lahvé est arrivé de Sinal; 
II leur est apparu de Séir; 
II a brillê dela montagne dePharan, 
Et il est venu à Meribat-Gadès i. 

Pour aller du Sinai de ia tradition à Gadès, 
dans le désert au sud de Juda, on ne passerait 
point par Séir et Pharan. La direction indiquée 
suppose le point de départ à Textrémité nord- 

1. Ex. II, 15. 
1. Deut. xxxiri, 2. Le dernier membre de Ia cilalioii est rcB- 

litué d'après le grcc. L'hébreii ne donne aucuii sens. 
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oucst (le TAraLic. l)'aiitre part, il semble acquis 
mainlciiaiit que Ia pliis ancicniic légende de 
Texodc, dont ou a un écho dans le texle qui vient 
d etre cite, ne conduisait pas IsraiU d'Égypte au 
moiit Siuai, mais dircctenient à Cadès, oii Moise 
disait au peuple Ics voloutós de lalivé. 

Moise porte, selon toute vraiseniblance, un 
noui égyptien. Si Ton croyait devoir contestei' 
absolnmeut Ia tradition du séjour eii Egypte et 
dc l"exüde, on pourrait etre amené aussi à traiter 
de fictii' le personnage de Moise, comme parait 
Tôtre celui d'Aaron, qui lui est donué poui' frère. 
Mais le nom égyptien peut, au contraire, auto- 
riscr Ia tradition du séjour cn Egypte, bien que le 
rccit dc Moise enfant, exposé sur le Nil et sauvé 
conime par miracle, soit suspeet à bou droit, 
parce qu'il est coustruit sur un tlième mythique 
dont on a beaucoup d'autres applications, depuis 
Ia légende du vicux roi clialdéen Sargon, jusqu"à 
celle de Tenfant Jesus écliappant à ía Jureur du 
cruel Ilérode. L'argument invoqué plus liaut en 
faveur d'une rcncontre des tribus au désert, pour 
Ia fondation du peuple israélite et de sa religiou, 
peut ôtre allégue aussi à Tappui de Ia tradition 
concernant Moise. Comme Tinstitution d'un culte 
commun parait devoir se rattacber à des circons- 
tances partieuliòres, elle semble aussi comporter 
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le ròlc d'un pcrsoiinage qui aurait été, dans ces 
circonstaiices, le fondalcur principal de ruiiité 
religieuse et nationale, le prôtrc ctle propliète de 
lalivé. Ce persomiage aurait servi d'inlermé- 
diaire entre les tribus du désert et celles qui 
étaient en Egypte, et c'est lui qui, au nom de 
lahvó, aurait conduit ces dernières à Cadcs; le 
pacte qui unissait les tribus dans le cultc de 
lalivé aurait été conclu près de ia source sacréc 
dont ou racontait que Moise avait fait jaillir les 
eaux en frappant le roclier de son bàton miracu- 
leux. 

A cet exemple, oii l'on peut prendre une idéc 
de Textrême complexité des problèuics et de Ia 
mesure de probabilité que présentent leurs solu- 
tions, il serait aisé d'en ajouter un grand nombre, 
qui seront siuiplcmentindiíjués dans les cliapitres 
suivants. 11 (;n est d'autres qui uc sont plus à dis- 
cuter. Etant donué que les legendes patriarcales 
flgurent surtout rctal)lissement d'Israel en Ca- 
naan, il est inulile d'examiner dans quelles con- 
ditions Abraliam, Isaac et Jacob ontpu séjourner 
au pays qu'ont occupé plus tard leurs descen- 
dants, et quel cultc ils auront pratique. II est 
même sans intérèt de rechercher les origines loin- 
taines des tribus d'Israél et leurs migrations 
possibles avant 1 epoque oíi on les trouve aux 
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abords de Ia Palestino et bientôt arniécs j)our Ia 
conquête. Les élapes de Iamigration d'Abraham, 
censé né à TJr des Chaldéens, puis venu à Har- 
ran, dans Ia liaiitc Mésopotamie, enfin de là au 
pays de Canaan, ne sont peut-ôtre que des eom- 
binaisons ródactionnelles et un lien artiíicielle- 
ment créé entre le cycle des legendes concernant 
Ia création, le déluge et Ia filiation des peuples, 
légendes qui semblent ctre, en Israel, moins an- 
ciennes, ou qui, tout au moins, ont une autre 
souree que eelles (jui concernent Tétablissement 
en Canaan, et les cyeles des legendes patriareales 
et mosaiques, quiontraiiportàroccupation de Ia 
Palestine. Saus doutc Israel appartient par Ia 
race et le langage au groupe de peuples dits sémi- 
tiques, qui se sont de três bonne lieurQ introduits 
en Chaldée et qui ont fondé plus tard Teuipire de 
Ninive; qui ont peuplé les villes de Ia eôte phé- 
nicienne et le territoire de Canaan ; qui ont établi 
aux Irontieres de Ia Palestine les petits royaumes 
d'Idumée, de Moab et d'Ammon ; qui ont fourui 
ensuite Ia migratiou araméenne et qui ont été 
íinalement representes dans riiistoire du monde 
par les Árabes. Mais il serait vain de prétendre 
marquer le lieu, le temps et les circonstanees oü 
les ancôtres d'Israel voisinaient avec eeux des 
nations qui viennent d'ôtre énumérées. Tout ee 
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qu'on peut ilirc avcc vraiscinhlance est que Ia 
migralion liébraique a suivi d'assez prcs Ia mi- 
gration cananéenne, et qii'elle a été commc aux 
avant-gardes ile Ia uiigration araméenne. La 
patrie commune étaitTArabie. 

Cest un fait de Ia plus hanle iinportancc pour 
riiistoire des anciens pcuples de TAsie occidentale 
que Temploi constate, au xiV sièele avant notro 
ère, dans les pays compris entre rEuphrate et 
rÉgypte, de Ia langue de Babylonc et de Técnture 
cunéiforme pour ee qu"ilest perruis d'appelcr déjà 
Ia correspondance diplomatique entre les princes 
de ces contrées et le rei d'Eg-yple alors leur suze- 
rain. L'on doit en induire, pour les sièeles anté- 
rieurs à Ia domination égyptienne,une domination 
longue et efieetive, par conséquent une iníluence 
durable de Tempire chaldéen sur lous ees terri- 
toires. Mais on ne sauraitdire si les ancêtres des 
Ilébreux ont eu leur sort lié, en quelquemanière, 
à cette suprématie de Ia Clialdée. II semble niônie 
fort risque d'établir un rapport queleonque entre 
celle-ei et Torigine que Ia ]5ible attribue à 
Abraliam. Cette ancienne hégémonie'de Babylone 
ne laisse pas d'importer à Thistoire d'Israel et de 
sa religion, puisque Finfluenee clialdéenne s'est 
exercée sur les populations cananéennes avee les- 
quelles les Hébreux se sont trouvés en contact et 
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qu*ils se sont assimilés. II est même assez pro- 
bable qu'elle n'avait pas cesse de s'exercer direc- 
tement par Tusage officiel de Ia langue et par une 
certainc connaissauce de Ia littérature babylo- 
nienne, lorsque les bordes envabissantes des 
Isi-aélites nômades conimencèrent à pénétrer 
dans Ia terre de Canaan. 

Les textes cunéiformes de Ia correspondance 
dite d'El-Amarna, à laquclle on vient de faire 
allusion, ne nous renseignent pas antrement sur 
rhistoire particulière d'Israêl. Si les bandes 
guerrières des Habiri, qui y sont mentionnées, 
sont, comme il est probable, les Hébreux, il 
s'ensuit que Tinvasion de Canaan par les tribus 
était commencée dès le xiv° siècle avant notre 
ère, et Ton n'en pcut rien conelure sur ce qu'était 
ou n'était pas alors leur religion. On voudrait 
être súr que Tauteur d'une lettre découverte à 
Taannek (rancienne Taanak, nommée dans le 
cantique de Débora i), et qui doit être du même 
temps que celles qu'on -a trouvées à El-Amarna, 
est d'un adorateur de lalivé. L'liomme s'appelle 
Achiyami, ce qui pourraitôtre le même nomque 
Achijahii (« lahu », ou « lalivé est frère »), et il 

1. JüG, V, 19. 
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a une haute idée de son dieu Mais ridentifica- 
lion des noms divins n'est qu'hypothétique. Di- 
sons du moins que Tétat de Ia Palestino au début 
de Tinvasion israélite nest pas indiíTérent à 
connaltre, parce que ce qu'on apprend de Ia si- 
tuation politique aide à comprendre Ia marche 
de Ia eonquête, et ee qu'on apprend de Tétat reli- 
gieux éclaire aussi les rapports ultérieurs du 
ialivisme avec les cultes cananéens. 

II y a beaucoup moins à tircr des docuinents 
égyptiens. La mention d'Israêl parmi les popula- 
tions palestiniennes, dans une inscription du roi 
Minéphtali, au xii" siècle avant notre ère, ne dit 
guère plus que celle des Ilabiri dans les textes 
d'El-Amarna. L'inscription paraií viser encore 
des tribus nômades plutôt qu'uti peuple fixe dans 
des villes. Les noms de Jacobel et de Josephel, 
dans une inscription de Thoutmosis III 2, prouve 
seulement Temploi de ees noms pour désigner 
des localités cananéennes, en un temps oü sans 
doute il n'était pas encore question du peuple 

1. Voir Chantepie de la Saussaye, Lehrhucli der Religions- 
geschichte (3® édition), II, 352-353. La traductiou qii*ou y donne 
de Ia lettre d*Achiyami est loin d etre súre dans les détails. 

2. xvie siècle avant J.-C. Les noms se décomposent en 
Jacob-El et Joseph-El, « El rétribue )) ou « supplante », et « El 
rassemble ». 
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d'Israél. Et Ton a quelque raison de penser que 
les formes abrcgées, Jacob et Joseph, représen- 
taient des divinités éponymes de villes ou de 
tinbus 1 . 

A Tégard des ancicnnes civilisations d'oü pro- 
viennent ces témoignages, Israel et sa religion 
sont tout à fait récents : c'est cela d'abord que 
nous a révélé riiistoire de TOrient, reconstituée 
dans ses lignes essentielles par les grandes dé- 
couvertes archéologiques du siècle dernier. 

í. Voir E. Me\er, 249-253, 281-282, 292. 





CHAPITRE II 

LES ORIGINES 

Par ses l acines Ia religion d'Israêl plonge dans 
le fonds commun des religions sémitiques. En 
même temps, comme elle cst, à ses débuts, une 
religion de nômades, elle diffèi-e non seulement 
des religions à mytliologie savante et à eulte 
eompliqué, qui étaient celles des royaumes de 
Babylone et de Ninive, mais encore de celles qui 
étaient en honneur eliez les Phéniciens, adonnés à 
Ia navigation et au conimerce, ou chez les popu- 
lations agricoles et sédentaires de Ia Palestine ; 
et elle se rapproclie de Ia religion ou des formes 
de religion qui avaient cours chez les Árabes 
avant Tlslam. Autant dire que les idées et les 
coutumes, tout en reílétant celles qui durent être, 
à des ages três reculés, en yigueur chez tous les 
Sémites, oíTrent des analogies avec les religions 

k 
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des peuples non civilisés, et doivent se rappro- 
clier des cultos rudimentaires qui ont cté ceux de 
rhumanité primitive. 

I 

Selon Ia théorie Ia plus en faveur dans ces 
dernières années, les plus anciennes rcligions 
auraient été des formes de Tanimisme, le culte 
des esprits, et les pratiques de ce culte auraient 
été analogues au ietichisme des sauvages. Puis, 
sous Tempire de circonstances diverses, par le 
mélange des tribus, les migrations, les conquêtes, 
les progrès de rorganisation sociale, une liiérar- 
cliie se serait établie entre les ^esprits ; Ia person- 
nalité des dieux particuliers, dieux de tribus, de 
cites, de peuples, s'aecusa de plus en plus, et ce 
fut le polythéisme. Un sentimeut d'orgueil na- 
tional et de fanatisme religieux put conduire 
certains groupes liumains à Tadoration d'un seul 
dieu, à Ia monolàtrie ; et dans Ia subordination 
des dieux à un clief suprôme, dans les divers 
systèmes de monarchie divine conçus à Timage 
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des royaumes terrestres, il y avait un commen- 
cenient do moiiothéisme. De là, soit parle travail 
de Ia pensée, comme chez les pliilosoplies gi-ecs, 
soit par Teflet d'un sentiment moral três pur, 
comme cliez les prophètes d'Israel, on serait 
arrivé au monothéisme absolii. 

11 convient néanmoins d'observer que Tani- 
misme represente déjà un travail de Ia réílexion, 
et conséquemment une forme de Ia pensée reli- 
gieuse qui a pu n'être pas identique dans toutes 
les branches de Tliunianité. On peut aussi bien 
imaginer Tlionime inculte se voyant et se ci'oyant 
entouré de forces inconnues, indélerminées, dont 
il pensait saisir quelques manifestations, et dont 
11 pouvait avoir Tidée de capter, en quelque ma- 
nière, rinfluence. Cela encore est de Ia réflexion. 
Mais, avant toute réflexion, Ton peut dire qu'il 
n'y a pas d'homme, partant pas de religion, ni 
même de connaissance, à proprement pai-ler. 
Toujours est-il que Tidée générale de puissanees, 
relalivement à celle d'esprits, pourrait presque 
passer pour une expérience naturelle, ou pour 
une induction nécessaire, résultant de cette expé- 
rience. L'arbitraire et Ia fantaisie ne commencent 
qu'avec les induetions qui veulent fixer Ia méthode 
à suivi'e pour encliainer ou diriger ces forces mys- 
téi-ieuses. Chez les hommes primitifs, cette mé- 
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lliodc csl tüut simplemeiil lii magie. Mais Ia inagic 
ainsi entendue cst pour le moins coiilcmporaiiic 
de Ia religion, si toutcfois ellc ne lui cst pas 
anlérieufo. Et saiis douto il convienl dc no point 
poser de Ijarrière inl'rancliissal)lc entro Ia magio 
et Ia roligion, puisqne Ia niagie a subsiste et 
subsiste encoro, sous dos íbrnics plus ou nioins 
atténuées, en dos rebgions àqui nul iioserait con- 
testerleur qualité. La magie no sei-ait qu'unefaçon 
plus grossière de traiter Io divin. Ce serait Ia 
roligion non dillercnciéc oncore dcs ojuvi-es 
eommunes de Tliomnio, et non ronfcrmée dans co 
qu'on a Ibrl justenient appolé Ia catégorie du 
saeré. La magio dovient superstilion dès que Ia 
roligion est iicc, commo une forme inlériouro do 
roligion dovient superstilion à Tegard d'uno 
formo supéi-ieuro. La magie pcut avoir Ia crainte, 
mais nou le rospect, oncore moins Tamour dc son 
objet. Et pourtant clle cst dcjà Ia précaution, Ia 
règle et mêmc respéranco dovant le mystòre, on 
n'osepas diro dcvant Tinfini. 

Le concept de Tcvolution religieusc n'ost, à le 
bien considérer, qu'une liypothòso, une thóorio 
propre à encadrer les donnces principalos que 
fournit Tétude dcs roligious. A co titro, il peut 
oflrir des avantagos pour Ia classificalion des 
faits observés. Mais on doit se garder de prendre 
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cc caclre abstrait pour Ia loi nécessaire et le pro- 
gramme infaillil)lc de loute riiistoire i-eligieuse, 
attendu que riiisloii-c ne iiiontre pas uno appli- 
cation continue de celte prétendue loi. Le íeti- 
cliisníe des sauvagcs est probal)lenient depuis des 
centaines et des inilliers d'années tel ou à peu 
près qu'on peut roi)scrver maintenant. Les an- 
ciennes religions polythéistes ne sesontpastrans- 
formces graduellement cn religions monotliéistes. 
Et comme des religions plus liautes ont eu incon- 
testahlenient leurs périodes alternatives de 
progròs et de décadence, ainsi les religions iníe- 
rieures ont pu connaitre des teinps de croissance, 
des élans plus ou nioins coriscients vers un état 
nieilleur, puis des reculs, oceasionnés par les 
circonstances ou par Ia force d'incrtie qui carac- 
térise toutes les traditions religieuses une fois 
constituées, et (inalement une décrépitude pro- 
longée, qui correspond à Tétat d'enfanee perpé- 
tuelle des peuples sans avenir. 

Le monothéisníe des philosoplies grecs n'est 
pas un ÍVuit de Ia religion liellénique; autant 
vaudrait dire que Ia philosopliie spiritualiste de 
Victor Coiisin et de Jules Sinion est un fruit du 
christianisníe. Ces produits de Ia spéculation ra- 
tionnelle peuvent dé])endre, en ([uelcjue façon, 
dos doctrines religieuses qui existaient aupara- 
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vant; ils ne leur font pas suite, étant lout à fait 
en deliors de Ia religion vivante. Ge sont peut- 
être des débris de ci'oyances, mais qu'on a voulu 
changer en morccaux de seience; qui n'ont rien 
d'une réforine ou d'uii progrès religieux, et qui 
n'appartiennent que peu ou point à Tliistcire de 
Ia religion. Le paganisuie gréco-romain a subi, 
au cours de son cxistence, Lien des altérations et 
des cliangements; il est resté jusqu'à Ia fin une 
religion polythéiste; il a cede Ia place au mono- 
théisme clirétien, n'ayant pu ni Tabsorber en le 
transformant, ni s'y assimiler, au moins directe- 
ment,' en se transformant lui-mcme. 

D'autre part, Ia religion israélite, telle que 
nous Ia connaissons par Ia Bible, est un mono- 
théisme dont on peut assurcment discerner les 
.pi'Ogrès, mais qui n'apparalt pas comme résul- 
tant de Tévolution naturelle et logique d'un po- 
lythéisme antérieur. Le culte exclusif de lalivé, 
principe fondamental de Ia religion israélite de- 
puis Moise, neprocède pas d'un culte polythéiste, 
par élimination de dieux qui auraient été conçus 
d'abord comme les égaux du dieu d'Israel, puis 
comme ses inférieurs, et honoi-és en sa compa- 
gnie. lalivé, dans TEcriture, ne veut pas qu'on 
lui associe de divinités étrangòres, mais il ne se 
souvient pas d'avoir eu à cliasser des dieux qui 
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auraient été avec lui les patrons traditionnels et 
legitimes de son péuple. 

Cest un fait constaté que le sauvage ignorant 
n'a guère d'autre religion que ranimisme et le fé- 
tichisine. II est cortain aussi que les peuples eivi- 
lisés de Tantiquilé nationalisaieiit les dieux et se 
íaisaient du monde divin une coneeplion liiérar- 
eliique oü le dieu de Ia cité maitresse, du peuple 
conquérant, tenait Ia première plaee. Et il est 
avcré, d"auti'e part, que des esprits lucides, dans 
un milieu polytliéiste mais déjà cultivo, ont re- 
connu ou pressenti que Tóquilibre de Tunivers 
devait être maintenu par un seul principe ou par 
un seul Maitre souverain. Seulement tous ces 
faits, relevés par Tliistorien des religions, ne 
constituent pas une série rectiligne, dont chaque 
degré sortirait de celui qui le precede, et produi- 
rait celui qui le suit dans Ia description logique 
du système évolutionniste. L'évolution sans 
doute est réelle, mais elle ne suit pas une pro- 
gression constante, et Ia variété de ses manifes- 
tations déborde toutes les théories oü Ton essaie 
de Ia definir. 

Tous les cultes polythcistes ont été plus ou 
moins fétichistes, ce qui ne les empêche pas d'ac- 
cuserune certaine teudance vers le monothéisme, 
par Ia subordination hiérarcliique des dieux par- 
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ticuliers à un cliefsuprêiue, roi dcs aiitres dieux. 
I^a plupart dcs cultes connus soiit formes d'élé- 
ments iissez divers, qiii proviennent du niélange 
des tribus et despeiiples,et les éléincnts infcrieurs 
que Toii renconlre dans une rcligion ne sont pas 
nécessairemciit les pliis anciens dans celtc reli- 
gion. IIs peiiveiit s'y ctro iiitroduits par Tin- 
(luence d'un cultc antcricui' et ])ar une sorte de 
survivance qui seml>lc souvent on contradiction 
avec les príncipes de Ia rcligion oíi elle se pro- 
duit. Car les religions supérieures ne naissent 
pas spontanénient dcs religions inlerieures; et 
bien ([ue les réíbrmatcurs clicrchent d'ordinaire 
un appui dans Ia tradition du passe, bien que, 
pour réussir, ils aient bcsoin d'ctre soulcnus par 
les aspirations ct les Icndanccs de Icur tcnips, 
leur aclion pcrsonnelle, leur inspiration, leurs 
expériences sont à compter au prcniier rang des 
causes qui suscitent les religions nouvclles. Mais 
commc il n'y a jamais d'innovation absoluc, il n"y 
a pas non plus de progrès continu vers Tidéal 
conçu par les fondateurs de rcligion. Les cultcs 
antérieurs ne laisscnt pas de se pcrpctucr malgré 
tout dans les religions nouvclles ct supérieures. 
Le polytliéisme tend à sc survivre dans Ic mono- 
tliéisme, etiln'est pas jusquau íelichisme, nième 
à Ia magic, (jui n'arrivont plus ou nu)ins à s'insi- 
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mici' dans dcs cullcs qui sc réclament tliéorique- 
iiiciil dii monolliéisme et qui ont ctc fondés sur 
ce príncipe. 

D'áilleui's, Ia multiplieité, Ia variété, même 
rapparcnle grossièretó des syinboles ne répu- 
gnent, pas, autanl qu'oii pouiú-ail le croire, à Ia sim- 
l)liciti' de Ia Ibi ol à Ia ])urelé du sentiment reli- 
gieux. Que riioinnie priniitif, ou Tliomnie par- 
veim au premier dcgi-é de Ia religion, ait conçvi 
Ia divinilé eomme Tagent dircet des pliénomòncs 
iialiirels, et en «leiiie Icmps coiiime un cspi-it, 
une sorte de génie sublil, qui sc mouvrait libre- 
inent dans ros))acc; qu"il ait pense sc mettre 
cn rajjport avee clle par le moyen d"un objet 
quolcoiKiue, par un félichc, on peut le supposer 
avcc queique vraiscniblanec, puisque, sansparler 
des inylhologics paienncs, Torage est oncorc une 
lliéoplianie dans Ics anciens tcxtes bibliques; 
puisque le dieu des palriarches a des pierres sa- 
crces pour syinbole et pour sanetuaire. Mais, si 
ron néglige ces formes cncore matérielles dc Ia 
pcnséc religieusc, on cntrevoit dans Tagent 
naturel Ia nolion rudimontaire du Dieu tout 
puissant, dans Tcsprit anlliropomorplie le germe 
du Dieu père. 

II est arrivé souvent que Ia paternité du dieu a 
été conçue coniine réelle et physique, iion seule- 
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ment comme un rappoi-t moral; le dieu protec- 
teur d'une tribu était censé son premiei- ancêtre. 
Ccpendantridée moraleexistait en quelque façon 
sous cette représentation enfantine, et Ia pater- 
nitc pliysique n'en était que rexprcssion mató- 
riellc. Le féticliisme est iin sij^ne sensible de Ia 
présenee divine. Quoi qu'on fasse, il n'y a pas de 
religion sans images. La pensée Ia plus haute que 
riiomme puisse avoir de Dieu est encore ime 
idole, au seus preniier du mot, oíi il essaye de 
loger rinfini. 11 a besoin de sentir Dieu à sa por- 
tée, et tant qu'il ne sait pas le concevoir présent 
à lui-même et à sa consciencc, il se le figure à 
côté de lui et veut le posscder sous sa maiii. II 
veut aussi Tavcir pour lui, et généralement, dans 
Ia pratique, il ne partagera pas son culte entre 
plusieurs êtres surnaturels quil supposerait par- 
faitement cgaux et pareillement intéresscs à ses 
afiaires ; il a un esprit ou un dieu qui est son pro- 
tecteur spécial, celui de sa famille, de sa tribu, 
de son peuplej si le cadre des relalipns s'élargit. 
Ce dieu est vraiment Dieu pour lui, et le poly- 
théisme existe plutôt dans Tesprit de Tadoi-ateur 
que dans sa religion. 

Un culte relativement pur a donc pu esister de 
bonne heure et cliez des tribus fort éloignées de 
Ia eivilisation, sous des formes rituelles et avee 
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des idécs |iour nous Irop naives ou niêiiie clio- 
cpianles, el qui étaient proportionnócs à Tétat 
d'csprit, íiux conditions d'cxistcncc de ceux qui y 
trouvaicnt Dieu ct Ia rclij^ion. Une sorte detradi- 
tion mouolliéistc a pu s'établir ainsi cliez des 
trihus restces à Técart des môlées qui produi- 
sirent les premiers peuples, les pi-cmièrcs civili- 
salions et aussi les premiers systèmes durables 
de religions polythéistcs. Le monde sans douto 
Iburniíllait d'csprits; mais le gciiie prolecteur de 
Ia lamille ou de Ia trihu était, aupoint de vuc re- 
ligieux, le scul qui exislàt pour elle, qui eüt rela- 
tivement à elle une personnalité bien déQnie et 
une action permaueute ; c'est avec lui que s'éta- 
blissait le rapi)ort mystique, Ia comniunion per- 
pétuclle qui constitue Ia religion; c'ost lui qui 
était le maltre ct le père, le vrai clief et Fancêtrc 
surnaturcl. Le monolhéisme conscient et réíléelii 
sortira bien plus racilement d'uu de ces cultes de 
tribu que d'un polythéisme savant et complique, 
né de circonstances politiqucs et tourné en culte 
national, identifié à riiistoirc du peuple qui le 
conserve, Ia réllctant plus ou moins dans ses 
mytlies, ct sc maintenant par des institutions 
d'autant plus réfractaircs au progrès religieux 
qu'ellcs sont plus étroitement liccs à Torganisa- 
tion particulière d'une société bien réglce. 
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La notion du devoir a connu les mômes vicissi- 
tudes que Ia notion de Dieu. Une religion ne va 
pas sans une certaine morale religieusc. Le dieu- 
esprit provoque le sentiment d'une obligation 
personnelle envers lui. L'homme le çonçoit à son 
image, comme ayant une volonté pi-opre, des dó- 
sirs, mcme des caprices, quil íautsatislaire poui- 
gagner sa protectioa et Ia réniunérer convenable- 
ment. En tant qu'csprit, le dieu est à honorei» 
comme exorable et éventuellement bienfaisant; 
en tant que force, il est à respecter comme 
inlangible et saint. Mais ni sa bonte ni sa sain- 
teté ne sont conçues par manière d'attributs 
absolus ; ce sont des qualilés et des mouvements, 
des propriétés pliysiques autant que morales, et 
dont les aspects multiples ne sont pas nettement 
distincts. Dans les i-eligions polythéistes, les 
dieux de Ia lumière sont des dieux de justice, et, 
jusque dans Job I, le soleil dólivre Ia terre des 
méchants. Cest que Ia clarté physiíjue et Ia purcté 
morale ont été d'abord associées dans Tesprit 
des hommes, et que le dieu lumineux, ennemi des 
ténèbres et de Ia confusion, qui dissipe par ses 
rayons le chãos de Ia nuit, le dieu immaculé, dont 
Ia nature semble répugner à toute corruption, 

1. Job, xxxvm, 12-15. 
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était, en mêmc temps, on pourrait dire pour ce 
motif, reiinemi des sombres projets, des actions 
ténébreuses ctmalfaisautes. Et iiiôme dans le Lé- 
vitique 1, pourquoi lahvó réclame-t-il des vic- 
times parfaites, pourquoi exclut-il du sacerdoce 
Ics aveugles et les esti-opiés, pourquoi jette-t-il 
un interdit sur Ics lépreux? Cest, dit le livre 
sacré, parce qu'il est saint; et Ia même raison est 
alléguée, dans les inômes termes, pour proscrire 
le vol, le meurtre et Tadultère. 

On a regardé d'abord eomme particulièrement 
mauvais et condainiiables les actes qiii compro- 
mettaienl Tiatégrité de Ia tribu et le bien de ses 
meinbres, qui lésaient le dieu lui-mônie dans sa 
famille et dans ses protégés. Mais il va de soi que 
celte réprobation n'était pas fondée sur uneexpé- 
rience méthodique ni sur des raisons profondes. 
Ce que nous appelons maintenant superstition y 
tenait Ia plus grande plaee. L'on s'exposait, en 
faisanttelle ou tellbeliose, à Ia colère des esprits, 
à une décharge funeste de rélectricité divine par- 
tout répandue; une défense proteelrice, absolue 
ou relativo, intervenait, portée par les chefs de 
famille ou de clan, ou bieu par les prêtres en- 
core plus ou moias sorciers et magiciens, et ren- 

i . Cf. Lív. XK-XX. 
$ 
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due sacrée par le fait mênie et Ia solennité de sa 
promulgation. Gar les premières lois ont été, ee 
senible, des tabous, Tindication des clioses qui 
ne se font pas. La sanction accornpagnait riiiter- 
dictiou. Quiconque violait eelle-ci était comme 
enveloppé de malédiction divine, excoiumunié 
à temps ou à perpétuité, suivant Ia nature du cas, 
voué aux puissanccs nuisihles, exterminé de sa 
tribu, pour laqiielle ildevenait undanger. Laino- 
rale individiielle, doniestique et sociale était 
ainsi une niorale religieuse, et une morale aussi 
rudimentaire que Ia rcligioii. 

Cest de ee fond d'idées coníuses, oíi Tesprit se 
dégage à peine de Ia matièi-e, et le concept géné- 
ral de rimpi-ession sensible, c'est d'un ensemble 
de pi'atiques pour nous superstitieuses et élran- 
ges, qu'émerge tout à coup Ia religion d'Israêl, 
leculte exclusif d'undieuqui a, couime lesautres, 
un nora particulier, puisquil s'appeUe lahvé, 
mais qui ne tardera pas à se distinguer des 
autres en les eiupêcliant de se niaintenir à côté 
de lui. 
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II 

On a jadis beaucoup disserté sur Yélohisme pa- 
triarcal. II est moiiis iiccessaire de s'y arrêter au- 
jourd']mi, vu qu'on ne parle plus de patriarclies 
hébreux, mais de Scmites nômades, et quon 
n'essaie plus de Ibnder sur Fusage du mot Élohim 
dans Ia Bible toule une théorie de Ia religion pri- 
mitive des Sémites. 

Elohim est employé, en eflet, pour signifier 
Dieu, quoiquc Ia forme plurielle du noin semble 
demander quon le traduise par « les dieux n, et 
qu'elle ait souvent ce sons dans TEcriture quand il 
s'agit des dieux étrangers. On a voulu voir là un 
indico de polylliéisme cliez les ancêtres d'Israêl. 
Les ancieiis gramiuairieiis et les apologistes de Ia 
Bible pensaient résoiidre Ia difíiculté en disant 
graveiiient que le mot Elohim s'entend du vrai 
Dieu comuie un pluriel de majesté. Reste néan- 
moins à découvi-ir Torigine de ce pluriel majes- 
tueux. Qiielques-uns ont supposé que le nombre 
du nom figurail Ia multiplicité des attributs ou 
perfections de Dieu ; mais lexplication est un peu 



•jè LA RELIGION D'ÍSBAÊL 

subtile et cliargée de métaphysiqiie. Une circons- 
tance partieuliòre vient compliquei- le problème. 
Le singulier Éloh, qu'oii trouve en d'autrcs lan- 
gues sémiliques, ne se rencontre en liébreu que 
dans le langage poétique, pour signifier Dieu, 
tout comme Elohini, et jamais pour désigner « un 
dieu )). II semblerait que le pluriel ait eu, en 
hébreu, ia priorilé sur le singulier, celui-ci étant 
plutôt, quant à Tusage, dérivé de celui-là, et 
remploi du singulier étaiit relativement i-écent, 
limilé et presque artificiei. 

L'eniploi du pluriel n'est donc pas une preuve 
directe de polytliéisiue, comine si le mot expri- 
mait nalurelleiuenl une multiplicitó d"individus ; 
et, d'autre part, ce pluriel ne peut pas être origi- 
nairement un nom d'unité. II aura expi-imé 
d'abord une notion impersonnelle, quoique sans 
doute non abstraite. II n'est pas Ia définition 
spontanée d'un concept rigoureusement mono- 
tliéiste. Le sens étymologique du inot n'est pas 
certain; il doit être apparenté à celui de el, qui 
signiíie « Dieu » ou « un dieu », et qui forme ré- 
gulièrement sou pluriel élini, « lesètres divins ». 
C est ridée de force qui parait être attacliée pri- 
mitivement à ce mot el, et il a dii avoir dès 
r origine une signification concrète et indivi- 
duelle; un el est un être fort, surnaturel, divin. 
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Mais il n'en faiit pas oonclure que el aurait été 
d'abor(l une çorte de nom proi)i'e, dont on aurait 
lait j)luH tard .uu noin commun. L'emploi de ce 
mot coininc noui propre ou couime équivalent 
d'un nom jjropre diviii ii"a pas plusdeeonséquence 
que ccltii du uiot baal, « seigneur », dans les 
niCnies coiulilions. Et rétymologie empruntée à 
ridée de direction : « celui à qui ou va par le 
désii')), oü « près de qui on va chercher protec- 
lion )), quand mênie elle serait aussi certaine 
qu'ellc esl invraisemblable, ne prouverait pas 
que El aurait été d'abord le noni propre du dieu 
ilci Sémites. Car Tétymologie u'impli(iuerait pas 
Tunite de Tétrc, et il est sans doute arbitraire de 
supposer un inoment oü les aieux de tous les 
peuples sémiliques auraient forme un seul groupe 
social, qui n'aurait adoré quun seul dieu. 

Elohim, étant un nom de qualité, pourrait avoir 
eu le sens de « terreur » ou « puissauce redou- 
table ». L'liébreu emploie volontiers le pluriel 
pour figurer les iuipressions psyoliologiques et les 
idées généralcs. Si rexislence des pluriels de 
majesté parait fort dyuteuse, celle des pluriels 
d'inteiisité n'est pas coutestable. Les mêmes 
tribus qui, de toute antiquité, se servaient du mot 
el pour désigner leur dieu ou tel dieu particulier, 
et du pluriel élim pour désigner les dieux, pou- 
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vaient entendre par Élohirn Ia puissance divine, 
sans égard à Tuiiité ou à Ia pluralité des êtres di- 
vins. En Israel, oü Ia personiialité de lahvé 
absorba tout le pouvoir divin, on aura pris cou- 
tume d'appliquer le nom d'Élohim comnie nom 
d'unité à lahvé ou à un dieu quelconque, comme 
nom collectif ou pluriel aux dieux en général. 

Les nômades ont une religion de clan. L'unité 
sociale et religieuse est Ia tribu. Le groupe y est 
solidaire de Tindividu, et Tindividu se doit au 
groupe. Cet esprit de solidarilé, qui f:iit de Ia 
tribu un petit monde, étroiteinent lié à Tinté- 
rieur, mais sans obligation à Tégard de ce qui 

■ n'est pas lui, s'incarne, pour ainsi dire, en un 
génie protecteur de Ia tribu, qui est sen père et 
son maitre. Comme on na pas souci du reste de 
Tunivers, on ne conçoit pas non plus le dieu s'oc- 
cupant de tout ce qui arrive sur Ia terre et dans 
les cieux. Ciei et terre sont remplis d'ôtres divins 
qui pourvoient à ce qui s'y passe. L'aire d'action 
du dieu ne dépasse pas les limites d'évolutiou de sa 
famille humaine. 11 a son nom propre, et il a aussi 
son séjour préféré : une source vive, un arbre ou 
un bouquet d'arbres, une pierre ou uu bloc de ro- 
cher. 

Le poème que le Deutéronomeprésente comme 
bénédiction de Moise sur les tribus appelle 
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encore lulivé « l'habitánt duJíuisson» 1; et il est 
évideni (jiie cc Ijuisson, oíi le dieu d'I.srat'l se fit 
connailre íi soii prophèle. a étó ceiisé d"al)oi'd sa 
dcnieiirc ordinaire. Le l)uissoiiel le terrain d'alen- 
toiu' élaieiit un saiicluaire. Cest pourquoi Moise 
est averti d"òler sa chaussiire pour y penetrei", 
s'il lie veiil ètre ti-aitó eu proranateur 2. 

Le saiictiiaii-e du dieu est Fendroit indique 
pour les actes du çulte. Les rites (}u'oii y pratique 
n'()nt pafe d"autro ol)jet que d'entretenir les rela- 
tions, Ia cominiinaiité de vie, pour ainsi parler, 
qui existe entre le dieu et sa clientèle. Et eoinme 
c'est \in lien de sang qui les unit, c'est dans le 
sang qu'ils coinniunieiit volontiers; c'est souvent 
en un pacto sanglant qu'est scellée Tagrágation 
d'un nouveau meinhre à Ia tribu, comme aussi 
les alliances des tribus entre elles, s'il arrive que 
plusieurs se coalisent sons les auspiees de leurs 
divinités ou du dieu d'une tribu prineipale. Le 
repas coinmun ([ui a lieu en ces occasions n'est 
pas quun symbole de IVaternité ; il est compi'is 
comme une participation à Ia meme vie sacrée 
qui a son priiicipe supérieur dans le dieu. 

On peut se deinander d'oü vient ce dieu de Ia 

1. Deut. xxxm, 18. 
2. Ex. m, 2-ã. 
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tribu, et Ton suppose qnelqiic('oisl'a(loption, par 
le clan, d"une clivinilé prise dans uu nonibreux 
pantlicoii. Mais, si Toii remonte aux origines, 
roi'ganisation du cullc de li'il)a n'cst-ellc pas 
antérieure à Ia constilution du polythéisníe cn 
une hiérarcliic de faniilles divinos? Et à moins 
d*une iníluence de Ia eivilisalion et de Ia rcligion 
des peuples sédenlaires sur les nômades, faut-il 
s'allcndre à trouver les grands dieux des mytlio- 
logies à Ia tôtc de tribus errantes ? L'ancien dieu 
de tribu n'cst pas loin d'être encore ua esprit. 
Cest le definir sans doutc avec trop de précision 
que de le déclarer personniíieatiou d'une force na- 
turelle,ou bien ramed'un aneieu chefveillant sur 
sesdescendants : il peiittenir dcTune et de Tautre, 
sans ôtre préeisément ni Tune ni Tautre. Maisil 
appartient à ce monde d'esprils qui reuiplissent 
Tair, Ia terre et les eaux, et oíi peuvent rentrer 
aussi les esprits des morts. 

Comment Fa-t-on connu? Pourquoi Ta-t-on 
pris ? Cest lui probablement qui se sera fait 
connaitre, eomme lalivé dans le buisson. Une 
cireonstanee fortuite et merveilleusc aura révélé 
sa présence, ou bien le earactère du lieu qu'il 
habite Taura maniíestée. Un lien se sera formé et 
consolidé ; une sorte de paeteaura été eonclu. On 
se sera approprié Tesprit par des rites eonve- 
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nables, et Tesprit se sora donné à Ia tribu, autant 
qu'un esprit peut se donncr. Ou bien Ia question 
n'est-ellc pas à poser, — et elle ne Test pas en ce 
seus, qu'on puisse imaginei" un groupe dépourvu 
de culto, et preiiaut un esprit protecleur, à seule 
íind'avoir un dieu, — et Ia personnalité du dieu 
se sera-t-elle accusee à niesure que Ia tribu elle- 
même se constituail en individualité sociale?... 

L'état dos ténioiguages ne permet pas, ce 
semble, d'affirnier que les tribus séniitiques aient 
traversó une póriodo de tolémisme propreaient 
dit, 011 cliaque clan auraitou Io culte d'une espèce 
animale avec laquelle il se sei^ait cru spécialement 
apparenté. Gopendant il ne convient pas de 
pousser trop loiu le sceplicistne sur ce point, ni 
de contestei- que rien d'analogue ait pu se ren- 
contrer cliez les ancêtres d'Israel. Si Ia Bible a 
raison de rattaclier au souvenir de Moise le ser- 
pent d'airain qui l'ut objet d'uu culte particulier 
dans le toniple de Jérusaloni, jusqu'au temps 
d'Ezécliias, il en faudrait conclure, le récit des 
Nonibres ' toucliant les guérisons opérées par ce 
fétiche nélant quun mytbe explicatif du culte 
traditionnel, que Ia tribu de Moise regardait le 
serpent comme un animal sacré; que le serpent 

1. Nombr. XXI, 6-9. 



82 LA REUGION D'ISRAÊL 

d'airain avait été un symbole de lalivé, comme Ic 
taureau en fut uii au temps des róis d'Israêl; et 
que [ahvc lui-même pourrait avoii" été u Torigine 
un dieu-serpent 1. 

Supposons donc quelques tribusque leur mode 
d'existence et leur isolement ont pj-éHci-vées des 
relations et des mélanges qui engendrent le poly- 
théisme pratique ; ou Ia vio de clan gai-antit au 
dieu protecteur un privilège à peu près exclusií" 
d'adoration ; oii ü y a encore plus d'animisme 
que de jiolytliéisníe et dc niythologie, au sens 
moderne et tout relatif de ces inots ; oíi le dieu 
est três personnel sans être dégagé de Ia nature ; 
oü il n'est pas elierde fainille divine, mais pòre 
de ses fidèles ; ou Ton ne conçoit guère mieux 
Tunité métaphysiciue de Dieu que Funité réelle 
du monde et Tunité physieo-morale de Tliumanité 
dans ses diverses branelies, mais oü Ia tribu 
eonstitue comme un monde et une liumanité 
enfermés dans sen dieu : nous aurons probable- 
ment Tidée Ia moins imparfaite et Ia moins 
inexacte que nous puissions nous former du mi- 

1. Cf. È. Mever, 116, 426 427. Cel auleiir se demande si le 
bâtoii magique de Moíse, qui se changeait en serpent, ne 
serait pas précisément le serpent d'airain, et en niéme temps 
le signe ou étendard (nés) qui donnait son nom à Tautel dc 
I^hvé-nissi, Ex. xvii, 15; Nombr. xxi, 8. 
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lieu três spécial oii devait s'implanter le culto de 
lahvé, dieu dTsraêl, et plus tard Dieu de Tuni- 
vers. 

III 

Avant de siiivre dans riiistoire les progrès qu'a 
réalisés Ia notion de ce dieu, il importe de jeter 
un coup d'ceil sur les éléments de culte qui, main- 
tenus par Ia tradition iahviste, gardent eepen- 
dant Ia marque d'une origine beaucoup plus 
lointaine et attcstent à leur façon que Ia religion 
de Moise et des prophètes s'est fait jour à travers 
des tradilioiis moins purês, lesquelles n'ont pas 
laissé d'imposer au monothéisme israélite sa 
forme extérieure jusqu'à Ia destruction de Ia 
nationalité juive et mènie jusqu'à nos jours. 

Les principales pratiques de Ia religion mo- 
sai(]ue ne procèdent pas de Ia notion du Dieu 
unique, spiritucl, parfaitement juste et parfaite- 
ment bon, mais de conceptions beaucoup moins 
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nol)les; ctsi Ia sif^nification orifrinelle de ces pra- 
tiques s'csl niodifiée au cours des toiiips, sons 
rinfluence crun idéal plus rehívé, leiir earactère" 
priniilif n'en cst pas iiioins reconnaissahle. Con- 
sidérée aii poiiit de viie de ses rites esseiitiels, Ia 
religion israélite se i'ésume dans Ia cironcision, 
les prescriptions concernant les ehoses purês et 
les ehoses impures, les saerifices, le sabbatet les 
fêtes légales, Tarclie de lahvé. Or, aueun de ces 
éléinents ne se rattache à Fidée du Dieu souve- 
raiuement Juste auquel on est agréablc seulement 
par Ia pureté du coeur; tous, au contraire, tiennent 
à Tidée du dieu de tribu ou du dieu national, 
associée àTidée du dieu de Ia nature, qui vit avee 
les siens et quasi comme eux, en leur procurant 
en abondance les íruits de Ia terre et Ia lecondité 
de leurs troupeaux ; et Ton entrevoit, par delà 
ces affinités, des rapports plus lointains encore 
qui atteignent jusqu'à Tàge ou Ia magic se con- 
fondait avec Ia religiou. 

On a voulu quelquefois expliquer Torigine de 
Ia circoncision jiar une raison ])liysiologique. 
Supposé qu'«n tel uiotif ait existe, ce qtii est au 
moins douteux, les houinies (pii les preuiiers ont 
adopté cette coutume étaient incapables de Ia 
concevoir comme une opération médicale et d'une 
utilité vulgaire ; ils y ont mêlé quelque imagina- 
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tion superstitieiise, qiii nous paraitrait un sym- 
bolc déponrvu de subliinitó. Portei" attciiite au 
corps liuinain, surtoiit dans une partie qui a été 
sacrée avant d"ôlre lionteuse, en íaire eoulei' le 
sang, ne pouvait ctre une aclion coniniune, mais 
un sacrement de Ia plus considérahle efílcacité, 
quelle qu'cn ail été, d'aiUeurs, Ia signifu-alion. 

On a pense aussi que Ia circoncision avait pu 
être d'ahord une niutilation infligée aux prison- 
niers de guerre, ét qui aurait été inlerprétée en- 
suite comnie un signe de somiiission et de eonsé- 
cration aux dieux. Mais Ia circoncision ne parait 
pas avoir été jamais regardée comiueune marque 
de siijétion, et l'Iiistoire des cent Philistiiis <jue 
David mutile après les avoir tués I n'est pas à 
citar en faveur de cette hypothèse. David, en 
eflet, n'a pas circoncis malgré eux ccnt Pliilistins 
vivants, il a rapporlé à Saül le témoignage maté- 
riel de son exploit, à savoir Ia destruction de cent 
incirconcis. 

Déjà les plus anciens textes attribuaient à ce 
rite ime importaiice capitule. 11 suCflt de rappeler 
Taventure de Moise attaqué i)ar lalivé lui-même 
dans le désert, et délivré par Tintervention de sa 
femme Sépliora, qui, ayant circoncis leur jeune 

1. I S\M. xvin, 27, 
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fils avec un silex, touche son mari, censé incir- 
concis, avec le lambeau de chair qu'elle avait 
enlevé à Tenfant, de façon ti donner à Moise lui- 
même une apparence de circoncisiou 1 . On adniet 
volontiers que riiistorien iahviste, :i qui est dfi 
ce réeit, a voulu niontrer comment Ia cireoncision 
des enfants avait été substituée en Israel à Ia 
coutume, plus aneienne, de Ia cireoncision des 
adolescents à Tâge de pubertc. L'obligation du 
rite serait censée aller de soi, sans qu'on ait 
besoin de Ia justifier, comme si un incirconcis 
était natuvellernent exclu de toute relation avec 
lahvé. Tontefois. le sens de cette scène sauvage 
pourrait être moins releve. Dans Ia circonstance, 
lalivé n'agit pas en dieu, mais en ôtre féroce que 
le sang apaise. 

Le fond, également ancien, du récit de Josué 
concernant Ia cireoncision des Israélites après le 
passage du JourdainS , laisse aussi entendre que, 
pour occuper légitimement Ia terre de lahvé, les 
enfants de Jacob doivent subir Ia mutilation 
sacrée. II donne en même temps à supposer que 

1. Ex. IV, 24-25. Le texte est équívoque, et Ton pourrait en- 
tendre que Ia marque est faite à lahvé lui-même par Séphora, 
qui dirait au dieu, non à Moíse : (( Tu es mon íiaiicé sanglant ». 
Cf. E. Meyer, 59. 

2. Jos. V, 2-9, 
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Ia circoncision n'aurait pas été pratiqiiée en Israel 
avant Tarrivée au pays de Canaan, bien qu'elle 
fút usitéc en Egypte. Oii yient de voir que Tliis- 
torien iakviste Ia fait remonter nn peu plus 
haut, à Moíse, mais non à Tàge patriarcal. 

Dans le docuinent sacerdotal de rUexateuque, 
Ia circoncision est présentée, sans autre explica- 
tion, comme Ia condition indispensable de Ia 
pureté Icgale et Ia marque de Talliance qui existe 
entre Dieu et Ia postéritc d'A])raham. Le choix 
divin apparalt comme Tunique raison de Ia pra- 
tique et de sa nécessité. Mais oíi est Ia raisoh d'un 
choix si extraordinaire? L'efricácité que I'écrivain 
lui attribuc, eii vertu do l institulion divine, est 
plutot d'ordre moral, et ne résulte pas, en tout 
cas, du rite lui-mcme, comme dans les récits 
anlérieurs. Peut-étre parce qu'il croit Ia cou- 
tume plns ancienne que Moise, ou plutôt parce 
quAbraliam est pour lui le vrai père des Ilébreux 
et quil devait portcr le signe de Télection, il 
rattache à Ia vocation du patriarclie le prccepte 
dc Ia circoncision. 

En fait, Ia circoncision a été connue aílleurs 
qu'en Israel, et pratiquée avant Tépoque présuinée 
d'Abrabam. Elle était usitée en Egypte dês Ia 
plus liaute antiquité, et Ton a puconjecturer avec 
assez de vraisemblance que c'était une ■vieille 
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coutume de tribus africaincs qui avait étc com- 
muniquée pai- rinterméiliuii'e dcs Egyptiens à 
une partie des Sémiles occidcntaiix. Ge n'esl pas 
une coutume séniiiique, cai- les Séinites mésopo- 
tamiens paraissent l avoir complèteineiit iguorée, 
et riiistorien sacerdotal lui-niême ne suppose pas 
qu'Abraham ait pu Ia connaitre daiis son pays 
d'origine. Klle reutre sans doutedans Ia catégorie 
des éprouves, parfois bizarres et sanglantes, qui 
consacrent chez les non-eivilisés le passage de 
radolescence à ITige viril, et qui sont comme 
rinitialion dujeune homnie à Ia vie religieuse et 
sociale de Ia tril)u. La uuitilation cornme telle, et 
redusiou du sang, diins les condilions oii clles se 
sont opérées d'ab()i'd, étaient des symboles reli- 
gieux qui, pour des liomnies incultes, ne se dis- 
tinguaient pas de leur edet : un pacte de sang 
exprime et inaugure rémanci[)aliou virile du 
jeune liomme et son ineorporation à Ia tribu. 
Cette signification mèmc pourrait n'être pas pri- 
mitive, si le rite. comme Tinsinue le récit de 
TExode précédemment cilé, a eté d'abord une 
sorte dlionimage aiix esprils, afin de pré- 
venir ou de détourner leur colère et leur ven- 
geance. 

Lorsque le régime de elan a fait place à un état 
social plus avancé, Ia circoncision, enracinée dans 
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Tusagc, s"est maiiilcniic eii preiiíUít un sens plus 
ou nioiiis (liílerciit de ccliii (urdle avait à Tori- 
gine. Klle a élc gardée cii Kgyple par les prêtres 
comnic un svnibole cie puretó religieuse, dont le 
coniinuu des honiincs élait disi)Ciisé. EUe a étc 
conscrvée chez les Arahcs coninie coutumc góné- 
ralc ct céri'niouic invliuiiuaire au niariago, en 
pcrdanl ])eaucoui) de soii caraclèrc sacro. Chez 
les Israéliles, le seus religieux a jirévalu, et Ia 
circoiicisiou, niaintcnue en ohligation univer- 
selle, a etó le syiiibole d'initiation au eulle natio- 
nal. Oh a voulu assurer le pliis lõt possil)lc les 
avanlages do coUo iniliation à coux qui étaiont 
capahles de Ia recevoir; et de là cst vonue Ia eir- 
concision des cuíanls. L'cnii)loi de silex taillés, 
pour cetle opération, atteste Ia liaute autiquitó de 
Ia coutumo. Le clioix du liuitièuio jour apròs Ia 
naissaiiee pourrait ôtre en rapport avee le teiiips 
assigné par Tancienue pratique à Toflrande des 
proniiors-ncs. 

La distinction dos choses purcs et impuros, des 
états do puretc et d'iin[)uroté, cpii occupe une si 
grande place dans Ia législalion niosaique, appar- 
tient au même ordre de coucei)tions naturalistes. 
L'on tombe dans un plaisant anaelironisme lors- 
qu'on suppose (jue le pur et Fimpur auraieut été, 
à Torigine, les équivalents du propre et du mal- 



90 LA. RELIGION I)'l#RAEL 

propre, de riiygiénique et tlu malsain. La iiotiou 
de pur et d'iinpur est, dans Ia Bible, une notion 
religieuse, noii iiioi-ale, ni utililaire. Si qnekpies- 
uiies dos prescriptioiis ou proliibilions légalcs se 
trouvent avoir de bonnes conséquenccs physiolo- 
giques, là 11'cst pas_le molif qui a détenniné 
Toi-di-e ou Ia défense. L'expHcalioii est à clierclier 
dans. ridée ancienne de saintetc. Lcs ehoses 
saintes sont celles dont Tusage est retire, en tout 
ou en partie, à Tliomnie, [)our être reserve à Ia 
divinité. Les ehoses inipurês sont celles que Ia 
divinité a eu liorreur, et (|ui, pour celte raison, ne 
sont pas tolérées dans sou service. Entre les deux 
sont les ehoses coiumunes, simplement puros ou 
indillereutes, <[ui peuvent tomher oecasionnelle- 
ment sous Tinlluence de Ia saiuteté ou de Timpu- 
reté. Cest en eettc lorme et avee cette a])plication 
générale que les idées de saiuteté, de pureté et 
d'impureté apparaissent non seulenient dans Ia 
religion israélile, mais en beaueoup d'autres reli- 
gions. 

II senible que souvent Tinipur soit ee qui ap- 
partient à un culto étranger ou inlerieur, par 
exemple au culte dos esprits ou au culto dos 
morts. Par conséquent, co qui est devcnu inipur 
était, à lorigine, sacré, en un sons général, 
comine lieu d'esprits ou réceptacle d'activité sur- 
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iiaturelle. La dislinction du saint et de Timpur se 
• sera faite eiisuile entre les elioses qui relevaient 

des dieux, parce quils se les étaieiit appropriées, 
et celles qui contiiiuaieiit à dépendre plus ou 
moins des esprits ou do Ia magie. L'identité pri- 
mitive du saint et de Timpur apparait encore en 
ee que i'un et Tautre sont contagieux de Ia môine 
1'açon, et que rattouclieuient des clioses saintes 
donne lieu à des cérémoiiies de purification, ou, 
si Ton veut, de dcsacvation parcilles à celles que 
requiert rattouchemeut des clioses iinpures. 
Ainsi les mômes ablutions rituelles sont usitées 
dans les deux cas. 

Pourquoi certaines espèces aniinales, pourquoi 
certains ctats de rhomme et de Ia femme, pour- 
quoi les cadavres furent-ils reputes iinpurs ? L'on 
peut dire, en général, que cc fut à cause d'une 
crainte superstitieusc qui suggérait un interdit, 
provisoire ou durable, des persoimes, des ani- 
maux, des clioses. Une plante nuisible, une bôte 

- nialluisante ou repugnante ont été redoutées 
d'abord conime Tincarnation d'un esprit dange- 
reux, ou bien tel animal a été censé sacré au 
point que Tliomiiie n'avait pas, en temps ordi- 
naire, le droit d'y toucher. Tout ce qui se rap- 
porte à Ia génération, aux maladies, à Ia mort, a 
été considéré par les peuples enfants comme im- 
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pliqiiant rhifluence de forces iiivisibles et redou- 
lables, dont Ic contact nVHait pas cxempl de 
péril De là sont venues les presciiplions coneer- 
nant les relations sexuellcs, les impnrctés de 
riiommc et de ia fcininc, rabstineiice du sang, 
conçu comiTie siège de Ia vie et véhicule de Tes- 
prit, ratlouelienient des eadavres, Ia maiiiôre de 
traiter les maladies, qui sont regardées comme 
une sorte de possession déinoiiiaqiie. 

Partout Ia niédecine primitive a été faite 
d'exorcismes, et les médeciiis etaientdcs prêtres, 
à moins que ce iie fussent dcs sorciers ou des 
magiciens. Qii'on lise attentivement rordonnance 
mosaique relative aux lépreux 1, on verra sans 
peine quelle u'a eii vue ni Ia guérison de Ia ma- 
iadie, ni, à proprement parler, les mesures à 
prendre conlre Ia eontagion, mais Tétat d'impu- 
reté, d'incapacité religieuse, on pourrait dirc de 
réprobation divine, ou se trouve cehii qui eu est 
atteint. Si Ton ne doit pas toiicher uu lépreux, ce 
n'est pas précisémcnt paree que Ton s'exposerait 
à contracter son mal, mais parco (jue Ton partici- 
perait par contact à son impureté, que Ton em- 
porterait quelque chose de Ia malédiclion qui 
Tenveloppe, etquon subirail Taction du mauvais 

1. Lív. xiii-xiv. 
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esprit qui est en lui. Cettc conception naive et po- 
pulaire de Ia nialadie se rencontre jusqiie dans 
rÉvangile, oíi Ton sait Ia place que tiennent les 
Iiisloires de possédés. 

Les plus aiiciens textos bibliques présentent le 
sacrifice cotiime le inoyen naturel et indispen- 
sable d'entrer eii eommunication avec Ia divinité, 
soit pour lui rendre lioininag-e, pourla remercier, 
pour Hiériter sa protection, soit poui' expiar les 
fautes conimises envers elle et apaiser sa colère. 
II s'agit de savoir coinment le saerifice a pu 
d'abord paraítre si coii forme à Ia nature des 
clioses et si nécessaire. Admettant que Ia retigion 
a uniquement son origine dans Ia peur, plusieurs 
ont pense que le saci^iüce n'a été primitivenient 
qu'un expédient enfantin pour calmev ou préve- 
nir le courroux des puissances süpérieures en 
leur oílrant des i)résents qui étaient censés devoir 
leur plaire. Gependant, de mênie que le senti- 
ment religieux n'est pas fait seulement de 
ci*ainte, mais aussi de, confiance, et que Ia 
religion n'est pas une garanlie prise contre le 
divin, mais un moyen de se Tapproprier, ainsi le 
sacrifice n'a pas été une simple íaçon d'aclieter 
des dieux un peu de sécurité, saiis que Tidée de 
communion ait été associée à Tidée d'oírrand6. 
L'efficacité surnaturelle du sacrifice ne vient pas 
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senlement de ce qu'il est un cadeauaccepté par Ia 
divinité, mais aussi de ce qu'il est un moyen de 
formei-, d'entretenir, de corroborer, de renouer 
le. lien vivant qui unit un dieu à ses adorateurs. 
Les plus anciens sacriíices ne sont point un repas 
servi au dieu seul; c'est un festiu oü le dieu a, 
comme ii convicnt, Ia ineilleure part, mais oü il 
admet avec lui ses íidèles; ce n'est pas seulement 
un liommage qui lui est rendu, c'est le sacrement 
eflicace de son alliance avec ses clients. 

11 est vrai que, dans les tenqis liistoriques, 
lorsqu'lsra6l est établi en Canaan, et que lalivé 
est devenu le seigneur du pays, Tensemblc des 
sacriflees et des oblations riluelles est conçu 
comme un tribut naturellement acquis à Ia divi- 
nité. Mais Ia partieipation ordinaire de ToHrant, 
les conditions prescritos pour Tadmission au 
festiu sacré, le caraclòre de sainteté qui s'attache 
aux clioses oílertes, spécialement aux victinies 
immolées, montrent bien que le sentiment de 
communion divine subsiste eucore. Saint Paul 
raisonnait tout à fait d après les idées antiques 
lorsquil écrivait l : « Le pain que nous rompons 
n'esl-il pas Ia communion au corps du Christ ? Car 
nous sonimes ensemble un pain, un eorps, puis- 

1. I Cor. X, 16-21. 
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quenousavonspart au mêraepain. VoyezTIsraêl 
selon Ia cliair : ceux qui mangent les victimes ne 
sont-ils point participants de Tautel? » — L'Apò- 
tre devrait dire : « les coiumensaux de Dieu » ; 
le respect de rUteriiel impose ici uue atté- 
nuation du pi-incipe sur loquei est fondé tout 
rargument. — « Mais ee qu'iumiolent les Gentils 
est immolé aux déinons, iion à Dieu : vous ne 
pouvez pas boire Ia eoupe du Seigneur avec Ia 
coupe des déinons; vous ne pouvez avoir jiart à 
Ia lable du Seigneur en niôme teinps qii'à Ia table 
des dénions. » 

Amos dit que les Israélites dans le désert n'of- 
íraient pas de saeriíices à lalivé l. Mais rassertion 
esl contredile par les plus anciennes legendes et 
par toules les vraisemblances; elle prouve sur- 
tout que lon n'avait pas connaissance, au tetnps 
de ee propliète, d'une législalion inosaique sur les 
sacrifices; et elle est seulement fondée en ce que 
le regime des sacrilices, au viii' siècle avant 
notre ère, était, pour une boiine part, celui 
qu'Israel avait emprunté aux Cananéens, non 
celui que ses ancêlres nômades avaient jadis 
pratique. Certains récits paraissent aceuser le 
souvenir vague d'une évolution. Ainsi Ia légende 

1. Au, T, 25. 
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qui se rattacliait à Tautel de lahvé-Slialôm, à 
Ophra, veut peut-être expliquei' Ia substitution 
des liolocaustes et des ollrandes pai- le feu à Ia 
prcsentalion d'aliinents : Gédéon avait fait cuire 
un clievreau et Tapportait prepare au dieu, avec 
des pains sans levain ; lalivé lui fait déposer le 
tout sur Ia pierre sacrée, puis touclie les mets 
avec son bàton; aussitôt Ia flamme jaillit du ro- 
clier, les aliments disparaissent, et lahvé avec 
eiix 1. On pourrait croire que raneienne coutume 
du lieu autorisait Ia présentation d'alinients cuits, 
en manière de sacrifice, et que Ia coutume israé- 
lite aurait i'em|)lacé cette odrande par Ia combus- 
tion des victinies ou des parties de victiuies qui 
étaient réservées à lalivé. Mais cette substitution 
ne s'est pas faite seulement en Israel, et il est 
resté dans le culte de lalivé quelque cliose de 
Tusage primitif, puisque ToflVandc quotidienne 
des pains dits de proposition s'est maintenue 
jusquà Ia destruction du second temple. 

On conçoit que Ia manière de transmettre sa 
part au dieu ait varie avec Tidée qu'on s'est faite 
de Ia divinité. Le sang, comme fluide vital, a été 
de boime heure Talimeiit réservé au dieu-esprit, 
même quand il habitait dans une pierre, un arbre, 

1. JüQ. VI, 17-24. 
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ou un autre objet. D'aillenrs le sang, comme siège 
de Ia vie, était particulièrement sacré ; Ton se üt 
bientôt scrupule de le prendre. Les autres parties 
de Ia victime que Ton jugea, pour des motifs 
analogues, spécialenient saiiites et dignes du 
dieu, furent brúlées afln de lui être offertes dans 
Ia fumée. La métaphore biblique sur les sacrifiees 
d'agréable odeur a été d'abord entendue à Ia lettre. 
Cest après avoir flairc Todeur du sacriíice pré- 
senté par Noé que lahvé prend Ia résolution de 
ne plus faire de déluge l. Les sacriíices n'auraient 
pas eu Ia moindre raison d'être comme olTrande, 
si Ton n'avait pensé qu'ils apportaient quelque 
bien à Ia divinité ; et Ia part que prenaient les 
fidèles à riiiimolation de Ia 'victime en s'en nour- 
rissant aurait été sans objet si elle n'avait dú 
leur procurer le bénéfice d'une union plus intime 
avec leur dieu. 

Ce qui rend malaisée Ia reeherche des idées qui 
ont présidé àTinstitution des saerifices est Ia com- 
plexité méme de rinstitutioii, dont teus les élé- 
nients nont pas Ia môuie origine et ne procèdent 
pas de Ia môme conception. II est difficile de dire 
si ridée du sacriíice d'oblation est antérieure ou 
postérieure à Tidée du sacriíice de communion, 

1. GEN. VIII, 21. 
6 
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OU bien si les deux ne sont pas également 
anciennes, soit qu elles aient (l'aboi'd pris nais- 
sance en des milieux dillerents, soit qu'elles aient 
eu leur origine dans le mêine milieu. Israel 
nômade a dú pratiquer le sacriíice de coininunion 
avant de connaitre le système d'oírrandes qu'il a 
connu en Canaan. Mais le sacriíice de communion 
est en rapport avec Ia vie de tribu. Lò culte des 
esprits comporlait plutòt de simples ollrandes. Et 
cei'tains sacriíices sembleiit n'avoir de rapport ni 
avec Tidée d ollrande ni avec Fidée de commu- 
nion. II en est qui n'appartiennent pas au com- 
merce ordinaire d'une lamille avec son père üivin, 
ou d'un peuple avec son maitre et protecteur 
céleste. 

Les sacrifices Immains n'ont pas été ignores de 
Tantiquité israólile. La légende de Jephté, qui 
doit être Texplication mylhique d'un culte local, 
ne laisse pas de montrcr que Tinimolation d'une 
victime humaine était aduiise, au moins dans des 
circonstances exceptionneüement graves. Celle 
qui concerne le sacriíice d'lsaac ii'est pas moins 
signiíicative, car elle veut óvideunnent faire 
entendrequelalivé daigne se contenterd'aniniaux, 
et quil ne réciame pas les enluiits de ses íidèles, 
bien qu'il ait le droit de les exiger; idées et préoc- 
cupations qui supposent une pratique untérieure 
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et i'égiilière de Timinolalion, notamment dans le 
sanctuairc d'El-Moré, à Sichem l, oü Élohim 
avait conduit Abraliam pour le saciiíice de son 
fils. Le sanctuaire, à Ia vérité, est cananéen; mais 
Ia legende ii'cst pas trcs ancienne et concei-ne un 
culte pratique par Israel à Tinstar de Canaan. Ge 
culle est réprou\é dailJeurs avec une modération 
extreme, et Ton verra plus loin que le sacrifice 
des premiers-nós pourrait avoir été pratiqué en 
Israel plus longtemps et plus largement qii'on ne 
Tadmet d'ordinaire. Le sacrifice humain était de 
règle en Canaan pour Ia fondation des villes et 
même des maisons. II n'est pas probable que les* 
Israélites n'aient jamais suivi eet exemple. Quand 
Acliiel de Bé the 1 i^ebàtit Jériclio,au tem ps d' Achab, 
il saerifia son fils alné pour Ia fondation, et son 
dernier fils quand on mit les portes 2. Dans le 

1. La lecture Aform, dans Gen. xxii, 2, est fautive. On doit 
lire probablemenl : a Au pays de TAmorrhéen ». II s'agit de 
consacrer le lieu saint de Sichem, et le texte parait avoir été 
corrigé à cause des Samarílains. 

2. I Roís, XVI, 34. La tradition biblique veut faire entendre 
que ces enfants moururent à cause d'une malédiclion jadis 
projioncée par Josué (Jos. vi, 26); mais le sens de Ia donnée 
primitive n'est pas douteux. D'après les résullats de fouilles 
récentes, à Taannek, par exemple, on peut afíirmer que le 
cadavre du fils ainé fut mis seus Ia pierre de fondation, et 
celui du dernier sous les portes. 
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cas de Jepbté, Ton peut dire que le sacrifica 
huinain est conçii conime un inoyen exlraordinaire 
de propitiíition. Mais pourquoi le sang huinain 
a-t-il une et'(icacilé si grande? Pour les sacrifices 
de fondation, oii Ia victiine ctait déposce sous Ia 
constiuction, on est tout nalurellement aniené à 
penser quils ont concerne d'abord les esprits de 
Tendroit, ])lulôt qii'une divinitc. Néanmoins Ia 
puissancc de Ia coutume à une époque et dans un 
milieu oíi ílorissait depuis long-tci«i)s le culte des 
dieux ne pcnnet pas de doutor qu'il s'cn soit fait 
une adaptalion à ceux-ci, conime il est certain 

* que le sacrifice des premiers-nés, au déclin de Ia 
inonarchie davidique, s'adrcssait ii lalivé. Incon- 
testablemeiit, les dieux aussi aimaient le sang. 

Le i'ite de Ia Pàque est plus ancien que Téta- 
blissement d'Israel en Ganaan, plus ancien môme 
que le culte de lalivé en Israel. II e célebre Ia 
nuit, et le sang à Ia porte est pour Tesprit (jui fait 
sa ronde dans les ténèbres, comine il attaque les 
hommes íi Ia faveur de robscurité. L'inclination 
que les dieux sémitiques et môine lalivé ont pour 
le sang ne serait-elle pas cliez eux un hérilage des 
esprits? Le tabon du sang suppose un usage 
préexistant. Les esprits n'auraient pas aimé le 
sang si les liommes eux-mêmes n'avaient com- 
mencé par en avoir le goút. La réílexion sur Ia 
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présence de Ia vie ot d'un esprit dans le sang ne 
doit pas ôtrc tout à fait primitive; elle corres])ond 
au développement de 1'animisme ; elle aura pro- 
voque Ia défense, et elle aura contribué ensuite à 
lafaire res])ecter. On conçoit, après cela, Timpor- 
tance des rites sanglants, et comment Toblation 
du sang, dans cerlaines conditioiis déterminées, 
quien faisaientun rite consécratoire, y concentrant 

maxiinum d'cffieaeitó divine dont fíit suscep- 
tible une matière doniiée, ait pu ôtrc eonsidéi'ée 
comme Tacte religieux par excellence. 

Car ilne suffit pas encore que le sang ait été censé 
plaire aux dieux, parce qu'on avait cru d'abord 
qu'il était agréable aux esprits; le rite du sang 
jiaralt avoirpar lui-niême unpouvoir contraignant 
sur Ia volonté des dieux, parce que sans doute Ia 
magie Tavait utilisó dans ses recettes les plus 
puissantes. La Bil)le cite un cas de sacrifice 
humain acconipli par Mésba, roi de Moab: assiégé 
par les róis dlsraêl, de Juda et d'Edom, réduit 
à Ia dernière extrémité, ce roi imniole son íils en 
liolocauste sur le mur de Ia ville. « II y eut une 
colère coiitre Israel i », dit Tliistorien des Róis, 
qui no sait trop à quelle influence attribuer Ia 
panique des assiégeauts, mais qui ne doute pas 

1. II Uois, III, 27. 
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que le sacrifice de Méslia ii'ait déchaíné contre 
ses enneinis une force siirnalurelle qui Ics a mis 
en fuite. Mésha sans doúte avait oílei-t le sacrifice 
à son dieu Gamos ; mais ce ii'était pas pour lui 
présenter son lils en offrande ou en aliiiient, c'était 
pour fixer Ia volonté du dieu, pour forcer le 
destin. Cest peut-être dans ces cas extraordi- 
naires que reparait Ia première idée qui se soit 
attachée au sacrifice sanglant, et c'est peut-être 
aussi par là que s'explique le sacrifice humain, 
dont Torigine n'est pas nécessairement posté- 
rieure à celle des sacrifices d'animaux. Par un 
côté, les sacrifices Immains peuvent se rattacher 
histoi'iqueiuent au eulte des morts, à qui Ton 
voulait donner des compagnons et des serviteurs; 
mais ces tueries ue sout pas encore précisément 
des sacrifices, et il faut chercher ailleurs Ia raison 
de refficacité particulière attribuée à Tinimola- 
tion rituelle de Tliomme et des animaux. 

Les conditions d'existence des saerificateurs 
ont déterminé le choix des victimes. Gè choix a 
été infiuencé aussi pa^ des considérations parti- 
culières, telles que le caractère sacré attribué 
plus spécialement à certaines espèces aniinales. 
Toute victime, mêaie liumaine, convient pour les 
rites magiques et pour Ia nourriture des esprits. 
Dans un eulte de tribu organisé sous le patronage 
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d'un dieu, les animaux doniestiques sont designes 
pour le saerifice de cpinmunion. Enfln, tout rite, 
môme le plus grossier, même le plus absurda, 
même le plus cruel, et qui n'était rien de tout cela 
pour ceux qui Tont adopte et conservé, se main- 
tient, une fois établi, et se perpetue par Ia force de 
Ia tradition ; il cliangera de sens au besoin, mais 
il subsistera, considéré comme un élément de 
Tordre social et un príncipe essentiel de Ia reli- 
gion. II a faliu cette puissance de Ia tradition 
religieuse pour faire du sacrifice d'un êtrè vivant, 
rite magique par sa nature et dans son idée pre- 
mière, un moyen régulier de communion et de 
propitiation divines ; pour le conservar dans Ia 
religion israélite, même quand Ia notion da Dieu 
rendait superflues de telles pratiques et semblait 
devoir plutôt les axclure ; pour en pousser au 
moins ridéa jusque dans Ia théologie chrétienne, 
qui s'est ingéniée à trouver dans Ia mort du Ghrist 
une immolation supportant toute réconomie du 
salut. 

Le sabbat a été una application da Tinterdit 
religieux qu'on a déjà vu s'exercer à Tégard das 
pcrsonnes at das chosas. A Babylone, le 7, le 14, 
Ia 21, le 28 de cliaque mois, eorrespondant aux 
phases de ia luna, étaiant des jours saints ou né- 
fastas, selon Ia façon d'envisager Ia défense qui 
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en proserivait certaines occupations ou travaux. 
Comnie il y a des lieux sacrcs dont Faccès n'est 
pas permis aux simples niortels, ou nc Test que 
dans certaines conditioris déterminées, il y a 
aussi des temps saints, que violerait tel ou tel 
acte de Tliomnie. La sip^nification du sabbat n'était 
pas autre, à Torigine, eliez les Israélites. Sancti- 
fier le sabbat, e'est respecter Ia réserve dont, ce 
jour est frappé, e'est s'abstenir de travailler ; si 
Ton travaillait, on profanerait, on souillerait, on 
violerait le jour du sabbat. Le sabbat est sacré 
parlui-même, dans sa divine inslitution, comme 
Tenceinte d'un sanctuaire est sacrée dans son 
affectation au dieu qni Ta cboisi pour deineure. 
L'obligation de Fobserver ne se fondepas sur un 
motif bumanitaire ou purement moral, mais sur 
un motif relig^ieux à Ia façon de Tantiquité. II va 
sans dire que le sabbat existait avant rex])lieation 
qui en est donnée dans le récit biblique de Ia créa- 
tion du monde. Mais. dans ce récit même. Ia con- 
sécration dn sabbat n'est pas Taflectation de ce 
jour à des ceuvres de piété, c'est le taboii que le 
Créateur est censé avoir mis sur ce jour, qui dé- 
sorniais lui apparticnt en propre, et oü Tactivité 
de riiomme ToUenserait. En s'abstenant lui-même 
de travailler ce jour-là, Dieu a donné à Tbomme 
Texemple de Tabstention que celui-ci doit garder. 
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Spéculation de théologien exploitant au proíit du 
moiiotliéisme Ia iiotion traditioiinelle du temps 
sacré. 

11 seinhlc que Tobservauce du sabbat ait varié 
au cours dcs sièclcs. Pliisieurs peiisent aujaur- 
d'liui que Ton solennisa d'abord sous ce nom Ia 
plcirie lane, et que Ia pratique du sabbat hebdo- 
madaire, avec Ia divlsion de Tannée en seinaines 
qui ne tieniient pas compte dcs mois lunaires, 
n'est pas Ibrt ancieune. Cette division doit être 
un cmpnint lait jjar les Israélites, et probable- 
mentà Ia Ghaldée; mais cette derniòre liy[)otlièse 
ií"est pas autrement établic. Avec le temps, un 
sentimcntiriiumanité se joignità Tidée religieuse: 
on voulut que Tesclave, le mercenaire, mêmé Ia 
bôtc de somme eussent relàche dans le travail l. 
Après Texil, sans que le caractère primitif de 
riastitulion soit entièrement effacé, le sabbat, 
par les réunions synagogales, prend une impor- 
tance capitale dans Ia vie du pcuple juif, et com- 
mence à comiaitre un geiire plus èlevé de saneti- 
fication, par Tinstructiou religieuse et Ia prière en 
commun. 

L'observanee de Ia néoménie, qui tient peu de 
place dans Ia Loi, en a eu davantage dans le culte 

1, Ex, xxiii, 12. 
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israélite, au moins jnsqu'au temps de Texil. 
Cétait Ia fête du mois nouveau ; elle a eu d'abord 
pour objet de célébrer Ia réapparition de Ia lune; 
elle remonte saiis doute à Tepoque de Ia vie nô- 
made, et elle était empreinte d'un caractère natu- 
raliste qu'elle a progressivement dépouillé. 

Les fêtes, beaucoup plusconnues, de Ia Pàque, 
de Ia Pentecôte, des Tentes ou Tabernacles, qui 
sont devenues les solennités coiiimémoratives de 
Texode, de Ia promulgation de Ia Loi, du séjour 
au désert, ont eu d'!ibord un autre sens. La fôte 
de Ia Pâque avait acquis sa signiílcation tradi- 
tionnelle avant Ia captivité; Texplication liisto- 
rique des deux autres fêtes est moins ancienne. 
Le rituel de toutes les trois uiontre qu'elles ont 
été originairement en rapport avec le cours de Ia 
nature, de Ia végétation, et Ia croissance des 
troupeaux. Ainsi Ia Pàque est Ia fête du printeinps 
et du renouveau; Ia Pentecôte est Ia fôle de Ia 
moisson; Ia fête des Tabernacles est Ia fôte de Ia 
récolte des fruits et de Ia vendange. L'interpré- 
tation spirittielle est venue apres coup. 

L'immolation de Tagneau pascal, rite qui 
tranche si nettemeiit sur Teconomie ordinaire 
des sacrifices dans le code lévitique, est le sacri- 
fice de famille pour Ia nouvelle année. Cétait le 
temps oü naissaient les agneaux". La victime, un 
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agneau ou un chevreau du dernier printemps, se 
trouvait à poinl pour inaugurer le iiouvel an. Le 
sang sur Ia porte marquait mainteiiaiit Ia consó- 
cratioii du domicile et de toute Ia famille, des 
bieiis et des personiies. La loi délend de manger 
ragneau sans le íaiie cuire, et de broyer ses 
os, toiit en prescrivant de le manger tout en- 
tier en uii seul repas; peut-être paree que, à une 
époque plus ancieune, Ia victime était inaiigée 
crue, avee les os broyés. Dans Tensemble, cette 
pratique doit remonter au temps oü les ancètres 
dlsrael méuaient Ia vie de pasteurs nômades. 
Cest un sacrilice de coaununion, sans lien spé- 
cial avee le culte de lalivé, mais qui pourrait 
avoir été priinitivement en rapport avee ie culte 
des esprits, sans tenir pour cela du toténiisme, 
auquel on a voulu parlbis le rattaclier. 

La i'éte des Azymes, qui durait sept jours, a été 
d'abord distincte du saeriíice de Tagueau pascal. 
Elle appartieiit, couime Ia Pentecote et les Ta- 
bernacles, au syslème de letes agricoles qu'Is- 
raêl a empruntées aux Canaiiéens. Cétait Ia íete 
des pains nouveaux, et elle consacrait le début 
de Ia moisson, comnie Ia Pentecòte en consacrait 
Ia fin. L usage des painá sans levain, seuls admis 
par Ia liturgie mosaique, est expliqué dans les 
anciens lextes par une circonstance íbrtuite dé Ia 
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sortie d'Égypte : Ia farine emportée dans les 
pétrins, sans avoir eu le temps de fermentei' 1. 
Mais un príncipe général exclut des sacrifices 
tout produit fermenté, comme étant corrompu et 
rejeté par Ia divinité. En ce qui regarde spéciale- 
ment le pain, Ia Bible laisse entendre que, dans 
les temps anciens, le pain se faisait cuire non fer- 
menté, sous Ia cendre : Ia coutume religieuse, 
essentiellement conservatrice, aura retenu comme 
un rite sacré ce qui avait été jadis Tusage commun. 

En hébreu, le mot qui signifie « fète » (chag) 
a étymologiquement le sens de « danse », Ia fête 
étant désigiiée par Télément le plus apparent de 
Ia solennité primitive, Ia danse sacrée. Ia marche 
rythmée, accompagnée de crís ou de chants, exé- 
cutée autour de l autel ou dulieu de rimmolation 
pendant que Ton préparait et égorgeait les vic- 
times. On dansait encore autour de Tarclie de 
Silo, et David dansait aussi devant Tarche quand 
il Tamena sur le mont Sion 2 . Le repas sacrificiel 
couronnait Ia fête. 

Si Ton veut bien comprendre Ia significalion de 
Tarche dite d'alliance, il faut lire le curieux récit 
de TExode 3 oü lahvé, sur le Horeb, fait savoir à 

1. Ez. XII, 34. 
2. JuG. XXI, 19i21; II SAM. VI, 12-14. 
3. Ex. xxxiii, 12-17. 
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Moisc qu'il ne vcut pas quitter Ia montagne sainte 
pour accoinpagncr Israel. Moise déclarc qu'il ne 
se cliarge pas de conduire le peuple si lahvé ne 
consent à vcnir avec lui. lít lalivé se rend au 
désir de Moíse. Lc « nom » de lahvé était sur 
Tarclie, c'est-à-dire sa présence personnelle, bien 
qu'invisible, et, comme « Tange de lahvé », qui, 
dans les ancicns textes, désigne parfois Tappari- 
tion sensible dii dieu, il constitue, relativeinent 
au séjour de lahvé snr le Sinai, une sorte de bilo- 
cation qu'il no faut pas discuter au point de vue 
d'une théologie plus rafíinée. La présence conti- 
nuelle de lahvé dans Tarclie n était pas eonçue 
autrement que celle des dieux paíens dans leurs 
iniages et dans les barques sacrées ou les taber- 
nacles qui contenaient ces iniages. Gette présence 
pourrait mônie avoir été attachée aux deux 
pierres qui, d'apròs les anciens récits, étaient les 
seuls objets renfermés dans Tarche ; sinon il fau- 
drait lattacher au coirre lui-môme. Les pierres 
sacrées auraient été plus tard transformées par Ia 
legende eu tables de Ia Loi. L'atníiosphè're de 
terreur qui environnait Tarelie est encore un 
trait paien oíi se nianilestent Ia localisation pres- 
quc matérielle de Ia présence divine, et le carac- 
tère pour ainsi dire physique de Ia sainteté de 
lahvé, outragée pai- un contact ou môme un 

7 
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regard de rhomme sur le coíFre du dieu. Loi's- 
qu'on transportait Tarche, on croyait transportei' 
aussi lahvé. On conduisait Tarche dans les com- 
bals pour s'assurer Ia protection immédiate du 
dieu d'Israêl. 

Ges expéditions ne furent pas toujours heu- 
reuses. On racontait que lalivé avait été pris une 
fois par les Philistins, mais quil avait joué de si 
mauvais tours à Dagon, le dieu d'Asdod, dans le 
temple duquelonTavait mis, et qu'il avait aecablé 
les Philistins de tels fléaux, qu"on avait été obligé 
de le renvoyer 1. L'arclie serait ainsirevenue, et, 
après diverses péripéties, aurait pu être amenée 
à Jérusalem par David, puis installée dans le 
temple de Salomon. Deiiuis ce temps, on perd sa. 
trace, et Ton ne sait pas si elle périt avec le 
temple, en586, ou si elle avait déjà disparu aupa- 
ravant. 

On pourrait douter que Tarclie ait accompagné 
les Israélites depuis le désert. Ce meuble sacré ne 
convient pas tout à fait à un culte de nômades. 
La tradition qui rattache Moise au lieu saint de 
Gadès parait ignorer Tarclie, et connaitre seule- 
ment une tente avec Toracle de lahvé, peut- 
être le bâton magique, mais plus probable- 

1. I Sam. iv-vii, 1« 
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Inent le fanieux oracle dcs sorts, Véphod avec 
Viwiin et Ic tiimmim, que Moise íaisait parler. 
On a supposé que Tai-clie élait le palladium des 
ti-ibus de Joseph, et (ju'ellc pourrait avoir appar- 
tenu d'abord à uii dieu cauanéen. 11 a dü exisler, 
à Sicheni, une arclie oü Ton disait qu'avaient été 
les osseinents de Joseph, rapportés d'Egypte 1. 
Cette arche n"avait sans doute jamais contenu d'os- 
seiuents, et il n"est pas sfir non plus qu'elle fút 
venue d'Egypte; mais, si elle avait appartenu à un 
dieu cananecn de Ia végétation, qui mourait et 
ressuscitait lous les aiis, eomme Adonis, elle 
pouvait passei" à Ia fois pour Ia demeure et le 
cercueil du dieu. N'aurait-elle pas été le séjour du 
patrou de Sichem, El ou Baal-berith, le dieu du 
pacte, et naurait-elle pas été attribuée à lalivé 
quand le dieu de Sichem lut identifié au dieu 
d'Isi'uél, puis transportée à Silo? Toujours est-il 
qu'elle apparait d'abord eomme un véritable 
fétiche, aüssi vénérée et rcdoutée qu une image 
divine. 

Un i)oint moins remarque d'ordinaire que les 
précédcnts, et qui rapproche aussi rancienne re- 
ligion israólite des culles primitiis, mème de Ia 
magie, est le pouvoir attribué à certaines for- 

1. Gen. h, 2G; Jos. xxiv, 32. 
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níules. La bénédiction et Ia malédiction de cer- 
taines personnes, et dans certaines conditions, 
sont conçues comme des arrôts du destin dont nulle 
puissance divine ou Immaine ne saurait conjiu-er 
Teílet. Quand Isaac bénit Jacob, croyant bénir 
Esaü, il ne peut rattraper les paroles, on peut dire 
les destinées heureuses qu'il a par erreur attri- 
buées à son second fils, et il ne songe pas à se 
rétracter ni à prier lahvé de révoquer une con- 
cession que Ia fraude rendrait, pour nous, inva- 
lide ; il n'a de ressource que dans une bénédic- 
tion secondaire, qui donne au pauvre Esaü ce qui 
n'était pas en contradiction avec les avantages du 
fortuné Jacob 1. La malédiction do Noé pèse à 
tout jamais sur Canaan 2. Quand Balaam s'en 
vient pour maudire Israel, lahvé se voit obligé 
d'aller au devant de lui, deTarrêter sur le cliemin 
et de mettre des paroles de bénédiction dans Ia 
bouche du devin-sorcier 3 . La malédiction une 
fois prononcée, lalivé lui-même n'aurait pu en 
détourner reffet. Cest Ia vertu magique de Tin- 
cantation sacrée qui passe dans les jjaroles solen- 
nelles des pères, dans les oracles des prophètes, 
et Ton peut ajouter dans les sentences des prêtres 

1. GEN. XXVII, 1-40. 
2. GEN. IX, 25. 
3. Nombr. XXII, 2-35. 
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et des cliefs prononçant les grands interdits et 
décidant le droit. La parolc est aiusi un pouvoir 
surnaturcl; quclqiie eliose de divin se définitdans 
ses formules; elle dispose dés clioses et de 
rhomme ; et si les choses se montrent réfrac- 
taires, Fliomme du moins obéit à sa propre voix. 





CIIAPITRE III 

LE lAHVISME ANCIEN 

llien de pliis incertain que Ia clironologie 
(risracl antérieureinent à Fépoque des róis. L'a- 
Vènement de David se place aux environs de Tan 
looo avant Jésus-Christ. Le i'ègne de ce prince 
marque raehèvenient do Ia conquôte et Ia cons- 
titution de Ia nationalité israélite. Mais on iie 
saurait mesurer avec quelque probabilité le 
temps écoulé depiiis les premières invasions des 
tribus eu Canaan. D'après les témoignages assy- 
riologiques et égyptologiques précédemment 
cités, il est possible que ces invasions aient 
commencé dès Ia íin du xv' siècle. Les récits des 
Juges qui out quehjue consistanee liistorique 
semblent se rapporter aux derniers tenips de cet 
àge obscur plutôt qu'aux premiers. Moise appa- 
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rait au (lél)iit de cettc pcpiotle coninic uiic figure 
assez indécise, mais rinstitulion du ialivisme est 
insépai-aljle de sou nom ; rassimilalion dcs cuUes 
cananéens au culte de lalivé se devine plutôt 
qu'elle n'est Corniellcmcut ullestéc, mais ellc est 
Ia suite naturellc et iiióvitable do Ia conquête; 
depuis le x® sièele jusqu'au milieu du viu', Ia re- 
ligion israélite est un culto nalional dont quol- 
ques traits seuleuient Ibnt présager Tévolution 
qui le transformera en monothéisme à tendance 
universaliste. 

I 

Le dieu d'Israêl avait un nom, comme le dieu 
de Moab et comme le dieu d'Ammon; à vrai 
dire, il n'aurait pu- s'en passei-; il s'appelait 
lahvé 1. On ne sait d'oíi vient ce nom. Selon 
toute vraisemblance, il existait avant Moise, soit 

1. II est sans doute inutile de rappeler au lecteur que le 
nom de Jéhova est un barbarisme qui n'a même pas le privi- 
lège de Tantiquíté. 
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que lahvé fiit le dieu du Sinai, c'est-ii-dire de 
quelques tribus habilaiit dans le voisinage de Ia 
moiitague sacrce, pai- exemple Ia tribu des 
Kénites, ou de Gain, avec laquelle une, ancienne 
traditiou A'eut que Moise ait eu des relations 
avant de conduire les Israéliles liors d'Égypte, 
soit qu'il í'i\t le dieu propi-e du clan israélite d'oii 
sorlit Moise, et que sou noni ait óté un des voca- 
bles divins que les ancôtres des Ilébreiix avaient 
emporlés de- leur pays d'oi'iginc ou des pays 
qu'ils avaient traversós. Les deux liypothcses 
ne sont pas ineonciliables. Le culte de lahvé 
peut avoii' eu sou point de départ dans Ia région 
nord-ouesl de l'Arabie, pai' dela Tldumee; et 11 a 
pu ôtrc apporté au sanctuaire de Cadès, sa se- 
conde patrie, par des tril)us (jui avaient vécu 
quelque teinps au pays de Madian, entre autves Ia 
tribu de Lévi, doii sorlit Moise, et qui paralt 
avoir eu, pendant de longues aniiées, son centre 
dans lá région de Cadès. Moise n'aurait pu ras- 
senibler les tribus sous le palronagc de lahvé si 
le noni tle ce dieu avait eté ineounu de toutes; et 
il parait tout aussi cerlain (juc lahvé n'était pas, 
avaut Moise, le dieu couunun des tribus qui 
ensuite Tadorèrent. On n'a i)as réussi à démon- 
trer que le noni soit d'orijçine cananéenne, ou 

^Syptienne, ou assyrienne. 
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L'étymologie qu'en donne Ia Bible est moins 
ancienne que le noin lui-môine, dont Ia signifiea- 
tion primitive est fort douteusc; ce nest quun 
jeu de mots, comme il y en a plusieurs dans ies 
sources anciennes du Peatateuque, et qui ne con- 
tient pas Ia métaphysique profonde qu'on a 
voulu plus tard y trouver. D'après Ia source 
élohiste, Moise lui-même ignore le nom du dieu 
qui veut Tenvoyer en Egypte au secours de ses 
frères. « Et Moíse dit à Dieu ; « Lorsque j'irai 
trouver les enfants d'lsraêl, et que je leur dirai : 
« Le dieu de vos pères m'a envoyé vers vous », 
et qu'ils me demanderont : « Quel est sonnom?» 
que leur répondrai-je? » Et Dieu dit à Moise : 
« Je suis qui je suis. » Et il dit : « Tu diras done 
aux enfants d'Israel : « Je suis m'a envoyé vers 
vous.» ... Ainsi veux-je être nommé toujours, 
et invoqué de génération en génération. » lahvé 
donne sa réponse en Ia refusant. II dit d'abord 
quon n'a pas besoin de savoir son nom; et Ia 
raison du refus est Ia puissance même et Ia sain- 
teté de ce nom sacré, qui ne doit pas être livré à « 
riiomme ])our en user à sa volonté. Mais comme, 
après tout, un nom est indispensable, le dieu, 
jouant sur Tassonance du mot éhié, u Je suis », 
qu'il vient d'employer en disant ; « Je suis qui je 
suis », avec le nom même de lahvé, dit que Moíse, 
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pour désigner Ia divinité qui Tenvcie, se servira 
du mot prononcé, c'est-à-dire de son équivalent 
lahvé 1. Cela no signifie pas que le dieu d'Israél 
soit rôtrc absolu, mais que c'est un être mysté- 
rieux, qui ne doit eoinpte à personne de ce quil 
est. Qu'on Tappelle lalivé, sans chercher davan- 
tage. Le vieil auteur n'aurait probablement pas 
été fâclié de trouver une plus belle explication du 
noin divin; mais il parait bien n'avoir pas vu 
plus clair que les critiques modernes dans Ia si- 
gnification originelledu mot. On ne saurait même 
dire si Ia forme lahii, qui se rencontre dans les 
noms propres composés, n'estpas antérieure à Ia 
forme lahvé, ou si elle est abrégée de celle-ci. 

Ce qui parait historiquement vraisemblable, 
c'est que Ia sortie d'Égypte et Ia fédération des 
principales tribus qui donnèrent plus tard nais- 
sance au peuple d'Israêl s'accomplirent sous Ia 
protection de ce nom divin; que lalivé devint 
alors le dieu de ces tribus et leur unique patron, 

1. Ex. m, 13-15. La reprise : « Jesiiis m'a envoj-é », estobs- 
cure et inexacte. Car lahvé serait : il esl, et non « je suis )), si 
rétymologie est admise. On peut eroire que éhié a prls én cel 
endroit Ia place de lahvé, quand on cessa de prononcer le nom 
divin en lisant TEcriture, parce jqu'on ne pouvait y substituer 
ici Adonal ou Élohim, comme on fait d'ordinaire. Kautzsch, 
pie heilige Schritt des Alten Testaments (3« éd.), 91. 
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Moisc acconiplil Ia délivrancc d'IsraCl en invc- 
quant Ia puissance et raiitoritc delahvé ; il fonda 
simullanéiiicnt Ia rcligion et Ia nationalité israá- 
lites cn associanl les tril)us dans Io culte Je 
lahvó, culto oxclusif, d'uiiedivinitêqui nc scmblo 
pas avoir jamais cté roprésentéo sous uuo foi-me 
huniaine. On ne fabriquait pas de statuos dans le 
désort. lalivé ost le dieu d'Israêl; Israel osl le 
pouplo de lalivé et ne doit adorei' que lui ; .eis 
ont étó les príncipes do Ia religion mosaique. lis 
ne sont pas appuyés sur dos raisonnements pJ.iilo- 
sopliiques ni sur Ia nolion métapliysique de 
Tunité divine, mais sur im sontiment religicux 
três vif et sur Ia concoption três spéciale que 
Moise lui-môme a dü se íaire de lahvé, do sa 
nature et de son caractère moral. 

La religion do Moise était loiii d'ètrc un mono- 
théisme rigoureux. Pour retrouver ce mono- 
tliéisme dans les vioux- textos, il faut Ty intro- 
duiro de force. Mais les geiis qui se figuraient 
lalivé en csprit de Ia nuit, so battant avec Jacob 
et avec Moise lui-môme, arrêtant rànósso de 
Balaam, ou bien voyagcant dans Farclie, à moius 
que ce ne fút dans le serpent d'airain, ayant un 
nom, comme les dioux voisins, et, eomme 
coux-ci, im peuple à gardor, le concevaient évi- 
demment comme un dieu particulier, três puis" 
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sant dans sa splièrc (ractioii, et travaillant à mer- 
veillc (lans Tiiilerêt de ses fidèles, mais dieu 
parmi les aulres dicux, qiioi([iie saiis douto le 
plus Ibrt, le pliis <;i'aiul, peut-ôtrc déjà Io nieil- 
leur. 11 cst doiic supcrlUi de faire appel à Tespòce 
de iii()u()tliéismeau(|ucl seraiciit arrivés de boniie 
heure les sacerdoces d"Egypte et de Chaldêo, 
doclrino relativeineiit savante, tendant aii pan- 
tliéisinc, nullenient ])opnlairc, et qui n'a visible- 
meiit aueiiii rapport avec le culte du dieu de bar- 
bares, três personncl et três capricieux, quétait 
rancien lahvé. 

íalivé est originairenient uii dieu de montagne. 
Le rapport du niot Sinai avee Siii, le dieu-lune 
des Glialdéens, no sulTit pas vraiment pour qu'on 
lasse du patron d'Israêl une divinité lunaire. On 
a observe que le Sinai de Madian était une 
région voleauique, et que eette eireonstanee ex- 
pliquerait pourquoi lahvó était iiu dieu igné, un 
dieu de lorage, dont il élait facile de faire aussi 
uu tlieu de Ia guerre. Son exclusivisme pourrait 
proveiiir de Ia mcnie cause. Cetesprit redoutable, 
adoré par des tribus sans eulture, ne s'était pas 
mué en clief de faniille divine, comuie les dieux 
desnations. Use suffisait àlui-niême, etil ne sup- 
portait pas le voisinage d'autres dieux. Ge trait 
est attesté d'une façon qui ne laisse point de 
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place au doute. Ce n'est pas seulement Ia tradi- 
tion d'Isi'ael qui en rend tcmoiguage. La tribu 
des Kénites, qui avait pénétré en Canaan à Ia 
suite d'Israêl, mais sans se conlbndre avec lui 
jusqu'au temps de Ia captivité, adorait lahvé. Or, 
on trouve, vers le milieu du ix" siòcle, un kénite, 
Jonadab, chef du clan de Rékab, auprès de Jchu 
quandil s'agit d'extirper le eulte de Baal 1. Les 
rékabites étaient des iahvistes fanatiques et in- 
transigeaiits; ils gardaient les liabitudes du dé- 
sert, et continuaient à vivre sous Ia tente. L'es- 

.prit de cette vieille tribu est un Índice inipoi-tant 
sur le earactère du ialivisme priniitif. Le clan de 
Rékab ne doit rien aux propliètes de Ia grande 
époque, et il mène le genre de vie qui est reste Fidéal 
de ceux-ci; conime les propliètes, il ne veut con- 
naitre que lahve. Sa fidelité obstinée au eulte 
traditionnel aide ridstorien à comprendre com- 
ment Tidée d'un eulte excluant tout autre dieu 
que le dieu national a pu exister dôs Torigine et 
se maintenir eu Israel; elle explique Tattitude et 
les réclamations des prophètes. 

Le dieud'lsrael s'oppose aux dieux deTétranger; 
il reconnait par là même leur existence, et ne se 
présente pas comnie le dieu unique, en deliors 

1. II Roís, X, 15-27. 
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duquelnul antre ne pourrait exister. II est défendu 
aux Israélites d'adorcr les dieux de lenrs voisins; 
mais ces dicux reçoivent légitimement Uliom- 
mage de leurs peiiples. Jephté ne craint pas de 
dire au roi de Moab : u N"es-tii pas maitre de ce 
que ton dieu Gamos t'a doniié en propriété? Et 
nous ne serions ])as maitres de ce ([ue lahvé notre 
dieu nous a attribué 1! » En pays étranger, Ton 
est loin de sa présence et íbvcé de reeonnaitre 
d'autres dieux. La sainteté de lahvé consiste dans 
son inviolabilité, dans son inaccessibilité, dans le 
pouVoir qu'il a de faire respectcr sa volonté, non 
dans Ia perfection morale de sa nature. Son carac- 
tère, a-t-on dit, a des traits moraux, mais il n'est 
pas précisénient moral 2. Sa puissance, sa science, 
sa bonté surlout ont dos limites. Le dieu qui est 
censé tuer net les gens qui regardent son arche, 
ou qui y portent Ia main pour Tempêclier de 
tomber, n'est pas un juge qui proportionne le 
chàtiment au péclié, mais un ôtre terrible qu'on 
irrite en Tapprochant plus qu'il ne lui convient. 
La plus Icgère infraction à sa volonté, Ia plus 
légcre atteinte à Ia majesté de son nom le mettent 
parfois en fureur, mais 11 punit les oflenses, ou 

1. JüG. XI, 24. 
2. Stade, 80. 
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bien il n'y fait pas attention, selon son gré. II est 
môlé à de fort petites manceuvres dans Thistoire 
de Jacob, et Ton racontait inême qu'il s'ótait rcndu 
voleur au profit tle son peuple, en indiquant à 
celui-ci uno manière de dérober les objets pré- 
eieux des Égyptiens. Qiiand, par une insigne 
làclieté, Abraliam etisaac ont eux-mômes favorisé 
le rapt de leurs femmes, Ia façon dont il venge 
leur honneur touche an ridicule. 

Sa justice n'est pas loin d'être Tatlribut d'un 
dieu qui donne succès à ses clients, qui fait droit 
à Israel en lui proeurant tous les avantages d'une 
existeiice prospere et Ia victoire dans les combats. 
II est gardien de Ia coutume nationale, qui est 
censée le juste et le bien, en môme temps que 
Texpression de sa volonté. En tant qu'il punit Ia 
violation de cette coutume, il est protecteur de 
Tordre social. Son nom étant invoqué dans le 
serment, il est terrible au parjure. II venge le 
sang versé, mais il le venge par le sang, et il lui 
arrive de le venger sur des innocents. Cest lui 
qui prescrit d'immoler quelques descendants de 
Saül, pour expier le tort que leur ancôtre a fait 
aux Gabaonites 3. Gependant il est le défenseur 
des faibles, de Ia veuve et de Torplielin; mais ce 
trait, qui est plutôt en rapport avec les conditions 

3. 11 SAM. XXI, 14. 
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«le Ia vic socialc cn Caiiaan, [)oiin'ait ne s"òlre 
dévcIopi)ó ([u'ai)rès Ia conquète. 

ün liii attribuc au iiièino titre Ia volontc ilu bicn 
etcellc du mal, mèmedii mal moi-al. Pliisune calas- 
trophc esl épouvanlable, et miciix on y recoiiiiait 
son intervciition. On Irouve iiaturel qu'il exter- 
iniiic en une scule nuit lous les premiers-nés des 
Egyplicns : c'est le passage de lalivé. La pesle et 
les maladies sout son oenvre, comme elles élaient 
celle des esprits. II aveugle ou il rend fous ceux 
qu'il veut perdi'e. II provoque le crime qii'il 
punira. Comme on altribuait aux csprits tout 
transport violent de Tàme, bon ou mauvais, toute 
aptitude eminente ou tout dérangement de Tin- 
telligence, on les attribuc à lalivé, qui se trouve 
être ainsi le bon et le mauvais génie de ses sujets. 
Cest le bon génie qui Temporte; mais il faudra 
eneore beaucoup de temps avant qu'on célèbre 
surlout sa miséricorde et que Ton se repose en 
toute confiancc à Tombre de ses ailes. 

On peut dono supposer que des tribus plus ou 
moins apparentées, et qui, dans leurs pérégrina- 
tions antérieures, avaient connu le dieu du Sinai, 
se trouvaient, au temps de Moise, partie aux 
environs de Gadès, dans le désert au sud de Ia 
Palestine, partie en Égypte, au pays de Goshen. 
Ces dernières devaient ôtre celles qu'on appela 
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plus tard les tribus de Josepl», les culaiits de 
Rachel ; les autres élaient celles ([u'oii ãppela 
eiifants de Lia, et d'aboi'd Lévi, les clans de 
Siméoii ei ceux d'()íi sortit Juda. Les Iribus 
d'Egypte, voiüant rccon((uérii' leur liberté, se 
seront conccrtées avec les Iribus du désert, et 
Moise, prêti-e de lahvé, qui était dieu de Lévi, 
aura été le guide des tribus fugitivos et les aura 
conduites auprès de ses IVères. lleconnaissantes à 
lahvó, qui les avait sauvées par son serviteur, 
peut etre dans des eirconstances extraordinaires 
et noii sans périls beureusement surniontés, elles 
seraient entrees par un paete soleiinel daiis une 
fédération conclue sous le noiii du graud dieu de 
Cadès et du Sinai. 

Un aete de ce genro pourrait oxpliquer Ia 
solidité du lien roligieux qui no cessa pas d'unir 
les tribus, nonobstant les séparations ulté- 
rieures ét les divisions politiques qui se pro- 
duisirent plus tard. Mais Tobjet du pacto n"avait 
rien de mystiquo ; car il no parait pas avoir été 
conclu seuloinent à raison do Texode accompli, 
mais en vue de Ia defenso contre d'autres tribus, 
étrangères au culte de lalivé, notauiinent contre 
Amalec, et peut-êtro aussi en vue do Tinvasion de 
Ganaan, qui commença biontôt. La conquète, en 
effet, se poursuivit au noin do lalivé, qu'on dirait 
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avoir été Je véritable cliet' cies cxpéditions guer- 
rières; ([uand clles scroutentróes en Canaan, c'est 
toujours sous Tinvocation et Ia protection de 
lahvé que les tribus dispersées se rasscmbleront 
poui" laire lace ii uii péril commun. Les giierres 
de Tahcé, lei élait le titre d"im des plus ancieiis 
livres qul aient été écrits en Israel. 

lahvé, conime dieu d'Israel, a eu ses interpretes 
attitrés, ses prêtres, ses voyants. Moise est le 
preinier d'entre eux. Les familles sacerdotales 
qui desservirent plus tard les sanctuaires de Silo 
et de Dan prétendaient deseendre de lui. Pas un 
des recueils de jjrescrijjtions qui sont entres dans 
le Pentateuque ne peut lui ôtre atti-ibué : tous 
concernent Israel établi en Canaan. Moise pour- 
tant senible avoir fondé Ia thora, Tenseigneuient 
de lahvé, parce qu'il rendait en son nom des 
réponses eoncernaul le droit et Ia justice. Ces 
réponses lui étaient dictées par Toracle qui était 
gardé dans Ia tente installée près de Ia source 
sacrée de Meriba, à Gadès. Le nom môme de 
Meriba signifie « contestation ». Le nom de 
Massa, localité voisine de Meriba, signifie 
« épreuve », et pourrait avoir aussi quelque rap- 
port avee ce tribunal primitif, qui n'ignorait cer- 
tainement pas les ordalies. Et le vocable divin, 
lahvé nissi, qui appartient au même groupe 
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d'institulions, pourrait avoii- une signiücation 
analoguc '. 

Moise figure clans nu récit ancicn, concernant 
Ia bataille cie liaphiJini, qui pourrait avoir été 
empruiitó aux Giierres de lalwé. Là il n'apparait 
pas en chef militaire, cc que sans doute il nc fut 
jamais, mais en prêlre magicien. Pendant qu'Is- 
raêl, conduit par Josué, se battait contre Amalec, 
Moise était sur Ia colline « avec le bfdon de Dieu 
en sa main ». « Et tant que Moise avait les bras 
levés, Israel avait le dessus; mais, quand il les 
laissait tomber, Amalec Temportait. » On le 
soutint jusqu'au soir, et Israel eut vietoire 
complete 2. 

Accompagnait-il encore les tribus qui se pré- 
sentèrent au bord du Jourdain, pour envaliir Ia 
terre de Canaàn par Test? L'absencc de témoi- 
gnage sur le lieu de son tombeau est alléguée en 
sens contraire. Mais les textes sur ce point sont 
plutôt équivoques et contradictoires. On lit, à Ia 
fin du Deutéronome 3, que Moise lut enterre près 
de Beth-Peor, mais que le lieu de sa sépulture 
n'est pas connu. La première indicatiou est assez 

1. Nisbi pourrait se rattacher au même radical que Massa» 
La Bible indique une autre étymologie; supr, p. 82, n® 1. 

2. Ex. XVII, 8-13. 
3. DEUT. XXXIV, 6. - 
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précise pour exclure Ia seconde. Peut-ôtre a-t-on 
cru cFíiborcl, ct (Vaprès une bonnc trailition, pos- 
séder son lombcau, et les prophètes, pour ne 
point lavoriscr le cultc de Baal-Pcor, auroiit-ils nié 
que Moise ait reposé à Tendroit indiqué. Toujours 
est-il que son nom reste altaelié à Ia religion du 
désert. 

II 

Une cre nouvelle commençait pour le eülte de 
lalivé par rétablissenienl cn Ganaan. La conquête 
ne se íitpas dans les conditions systématiques indi- 
quées au livre de Josué ; paysoccupé en quelques 
années, après extermination des habitants. Elle 
se fit peu à peu, par une sorte de pénétration 
lente et continue, oíi les luttes armées, sans ètre 
exceptiounelles, u'ont pas été constantes ni géuó- 
rales. II y eut mélange ct assimilation des popu- 
lations antérieures et des nouveaux venus. La 
prépondéi-ance définitive d'Israél est acquise, au 
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temps de David, par Ia coiiquète de Jérusaleni. 
Alors seuleraent lahvé devient roi du pays tout 
entier. Mais, à cette cpoqiie, le culto dii désert 
avait déjà subi rinílueiice des cultos cananéens. 
Cette influence dut ctre pliis forte dans les pre- 
miers temps et avaut rinstitutioii de Ia royauté ; 
elle était coiitenue par le sentiinent uational, le 
culte de lalivé étaiit synonyme de patriotisníe 
israélite ; plus tard clle íut conibattue et rcfoulée 
par los propliètes; et saiis doute y avait-il eu, 
depuis le comniencemeut, une traditioii puri- 
taine, gardée daus certaiiis clans plus rigoristes, 
surtout dans les laniiiles sacerdotales qui avaiont 
liérité de Ia tradition de Moise, et par dos indi- 
vidus quune lerveur spéciale préparait à êtrc les 
inspirés de lahvé et les défeuseurs de sou droit. 
L'iníluence du polylliéisme ambiant ne iut váiu- 
cue définitivenient que par Ia ruino de Jeru- 
salém et par Tcxil à Babylone; mais elle avait 
duré assez longtemps, et elle avait été assez pro- 
íbnde pour laisser des traces ineílaçables jusque 
dans rinstitutioii du judaisme légal. 

L'interprétation deutéronomiste des legendes 
relativas aux Jugos suggère une iilée três fausse 
de riiistcire religieuse d'Israel au temps de Ia 
conquête ; ce n'eút été qu'une série d'apostasies 
complètes, alternant aveedes périodes delidélité 
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non inoins absolue; on aiirait abandonné lalivé 
pour les baals de Ganaan ; lahvé se vengeait en 
envoyant undominatcui" étranger; Israel opprimé 
eriait vers son dieu, et lalivé suscitait un libéra- 
teur qui présidait à une période de religion par- 
faite. Jamais lahvó no íüt abandonné comnie 
dieu propre dos Iribus israélites, et c'estmômeun 
fait des plus signiíicatifs, que son culte se soit 
niaintenu aprcs Tentréc en Ganaan, parmi des 
populations plus civilisées qu'lsraêl, et à qui 
Israel emprunlait leur eivilisation : rien ne mon- 
tre mieux ia ibrce exlraordinaire de Tempreinte 
religieuse que les tribus avaient reçue au désert. 
Mais, dans les temps de paix, el dans les endroits 
oii les claus israélites se trouvaient mêlés aux 
populations cananéennes, le culte desdieuxloeaux 
s'associait pres([ue nécessaircment à celui de 
lahvé : d'après les idées reçues, ces dieux étaient 
les maitres du sol et les dispensateurs des biens 
de Ia terre ; on ne pouvait les négliger. Avec le 
temps, ils s'assimilèrent à lahvé, absorbés par 
lui; mais, avant Tassimilalion, ily eut Ia juxtapo- 
sition et le mélange des eultes. Cest seulement 
dans les périodes de guerre, lorsque le sort dos 
tribus élait on jeu, que le dieu d"Israel repre- 
nait les siens tout enliers, et que son culte était 
pratique avec rigueur. Lo vieux lahvé-sebaoth, 
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le dieu des armées l, reparaissait à Ia tôte de ses 
Landes et les menait à Ia victoirc. Le succès final 
de rinvasion fut son triomphe, et le coup de mort 
pour les dieux cananéens. Ils n'avaicnt plus qu'à 
s'éclipser dans Ia gloire du dieu vainqueui'. 

Debout ! lahvé ; que tes eniiemis soient dispersés, 
Et que tes adversaires s'enfuient devant toi! 

Tel est le cliant belliqueux dont on saluait 
Tarclie de Silo, lorsque Tarmee d'Israêl se mettait 
en Hiouvement pour attaquer Tenuemi. Et quand 
on s'arrctait pour camper, après Ia bataille : 

Halte ! lahvé, 
Avee les bataillons d'Israel 2. 

Dans ces occasions, lahvé conibat pour les 
siens, moins ostensiblemcnt que les dieux d'IIo- 
mère, mais à peu ^iròs comme faisaient le dieu 
Ashur avee les AssyiHens, et Auion de Thèbes 

1. laliüé-sebaoth est im noin divin composé commc lahvé- 
shalôm, lahvé-nissi; il designe lahvé eii tant que dieu d'uii 
sanctuaire particulier, qui doit êlrc celui. de Silo, ou élait 
l'arclie, lahvé-des-anvées s'entend sans doule du dieu chef des 
hordes israélites. Le nom est ancien, tt c'est plus tard seule- 
ment qu'on a pu songer aux armées célesles. 

2. l.itléralement : a avee les myriades et les milliers d'Is- 
raêl )). Nombr. x, 35-36. Au v. 30, le texte porte : sbtihâ 
« reviens )); mais il faut lire plutôt : shebâ « repose ». 
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avec les Ramsès. A Gabaon, il tue plus d'ennemis 
avec sa grêle que les gucrriers d'Israêl avec leurs 
épées. 

Le livre des Giierres de lahvé devait eoncerner 
les exploits merveilleux accomplis par Israel 
sous Ia conduite de son dieu, depuis le temps du 
désert jusqu'à rétablissement définitif de Ia mo- 
narcliie. S'il ne nous est parvenu de cette 
legende grandiose que de niaigres extraits, c'est 
sans doute qu'on avait íini par étre plutòt scan- 
dalisé qu't'difié de son eontenu. II n'en reste pas 
moins que lalivé était « vaillant dans le 
combat 1 ». II ctait bien plus fort et plus redou- 
table que tous les baals de Canaan, petits sei- 
gneurs pacifiques de populations agricoles. On 
doit noter d'ailleurs que les histoires des Juges 
se rapportent à des invasions qui menaçaient 
aiissi bien Findépendance et Ia sécurité des popu- 
lations parmi lesquelles Israel était en veie de 
s'établir, que les Israélites eux-mêmes : on 
nonime les Moabites, les Ammonites, les Madia- 
nites, les Pliilistins. Le cas de Sisara est obscur; 
mais il s'agit toujours d'un souverain qui veut 
étendre sa domination sur le pays de Canaan. 
Les victoires de lahvé sur les ennemis du deliors 

i. PsAÜM. XXIV, 8. 
8 
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le i'ecommandaient donc au respect et au cultc 
des Cananéens. 

Ceux-ci lie seiiiblent pas avoir été três helli- 
queux. lis concluaient d'oi'dinaire arraiigeinent 
avec les envaliisseurs, el aiiisi se iiiôlaiealpeuples 
et religions. Le cas duíils de Gcdéon, Abiinélech, 
proclainé roi à Sichem, par une populalion iion 
israélite, est caractéristique de cetle situation. Ge- 
peiidant il y eul aiissi des rcsistaiiees, <]uelques 
villes qui se lermèrciit devant les nômades en- 
valnsseurs, de petites eoalitions forinées coiitrc 
eiix. Ces liostllités dureiit se pi-oduire surtout 
dans lespremiers temps. Alors lahvó se iiioiitrait 
impitoyable. Si une vllle assiégée tenait jusquà 
Ia dernière extrémité, on pronoiiçait le chérem, 
un vcBU d'exterminatioii qui jiouvait impliquei- Ia 
destruetion complete des habitanls et même du 
butin. Jériclio fut traitée de Ia sorte, et on ne Ia 
rebâtit qu'au temps des róis. On avait lué gens 
et bôtes, bruló Ia ville entière, et les maisons 
avec leur mobilier, sauf les objets d'or, d'argent, 
d'airain etdefer, qu'on reserva pourlalivé. 

Le terrible intcrdit n'était pas un trait spécial 
au ialivisníe, et Ton aurait tort d'y voir une mani- 
festation extraordinaire d'iiitolérance religieuse. 
Ce qui tombait sous le chérem n'était pas voiié à 
lalivé, mais ijlutôt ce qui n'y était pas compris ; 
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et Ia clcslruclion dcs liomnics et ilu bétail 
n'est pas à preiidrc pour un gigantesqiie 
liolocausto. Le chérein, daiis les ancieiis temps, 
u'cst pas autrc cliosc qu'une malédiction 
solenncllc, euveloppant d'une iníliieiice perni- 
cicusc, cominc par Ia vertu d'iine incantation 
luagique, tout cc qu'clle embrassc. lahvé, comme 
ses fidèles, a liorreur de cc qui est frappé du 
chérein, et il nc Fagrée pas. On racontait même, 
à propos de eette prise de Jériclio, que Texpédi- 
tion suivante manqua parce quun israélite avait 
dérobe quelques objets à Ia destruetion ; le camp 
dlsrael étant souillé, lahvé n'allait plus avec les 
gueiTÍei's ; les clioses ne seraieiit rentrces dans 
Tordre qu'aprcs qu'on eut bríilé le coupable avec 
soii butin, ses enfants, son bétail, sa tente, et 
recouvert leurs débris d'un grand monceau de 
pieiTCs lalivc se faisait ainsi le gardien d'une 
pratique plus ancicnne que lui. U traitait Tobjet du 
chérein cominii une chose impure; et le chcrem 
n'était impur que pour avoir été sacró, mais de Ia 
pire façon, étant comme pénótré d'un esprit de 
mort. Les tribus avaient connu le chérem avant 
d'entrer en Canaan, avant d'ctre à lalivé; elles 

1. Jos. VII. 
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s'cn servent maintenant, et lalivé avec ellcs, pour 
riionneur du dicu et le l)ien do sa cause. 

Cependant un regime de vie coninmne devait 
s'établir et s'établit bienlôt entre Israel et Ia 
population eaaanéenne, à mesure que des groupes 
israélites se fixaient parmi les Caiiaiiéens ; et 
dans cette vie il était impossible que n'entràt 
pas Ia religiori. On sait déjà ee qu'était Ia religioii 
d'IsraeL Le culte de Ganaaii était un polytliéisme 
vulgaire, (jui recouvrait assez superlicielleinent 
un fond d'animisme et de leticliisme, hévitage 
des anciens temps, et peut-être aussi, pour une 
part, des vagues peuplades qui vivaient dans le 
pays avant que les Cananéens s'eu 1'ussent 
eniparés. Cliaque localité a un dicu particulier, 
son bual, dont le culte s'associe à celui d'une 
source, d'une pierre, d'une caverne, d'un arbre 
sacrés. Les autels sont taillés dans le roc, ou faits 
de pierres taillces, ordinairement sur une hau- 
teur. Près de Tautel sont Ia stèle et le pieu sacrés, 
Ia masséba et Yashéra, legs des religions primi- 
tives, maintenant accessoires indispensables du 
culte, et toujours signes de Ia préseuce divine; 
ils fignrent le baal du lieu, et Xashéra ou 
Yashtarté, sa compagne. Dieux et déesses peuvent 
avoir des noiiis particuliers, et il est aisé de les 
distinguer par Tadjonction du nom de leur clieí- 
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lieu : le baal de telle cité n'est pas plus à con- 
fondre avec celui de Ia cité voisine, que les cités 
elles-iiicmes ne peuvent se confondre entre elles. 
Le inorcellement du j)ays en petites 'seigneuries 
plus ou moins indcpendaiites explique cette mul- 
tiplication des dieux. 

Le culto est eu rajipoi^t avec Ia vie agricole de 
Ia population. Les grandes fêtes célèbrent Ia 
récolte dos moissons et des fruits. Cest un culte 
ordinairement joyeux, car les baals sont presque 
toujours Lieuveillants et ne refusent pas les fruits 
du sol. Cependant les saerifices de nouveaux-nés 
étaient fréquents et ne provoquaient sans doute 
pas Ia moindre répulsion ; le plus souvent les 
corps n'étaient pas brfdés, comme plus tard en 
Juda, sous les derniers róis, mais déposés dans 
des vases de terrc autour des autels. On ne sau- 
rait dire si c'était FoílVande des premiers-nés. En 
tout cas, Ia pratique est plutôt une-survivance 
des vieux cultes animistes et magiques, qu'un 
produit du polythéisuie sémitique. L'on peut en 
dire autant de Ia prostitulion, qui était associée à 
Ia religion des baals cananéens. Les liiérodules 
des deux sexes étaienl qualiíiés de saints et de' 
saintes, et ce netait point par dérision; ils étaient 
personnes eonsacrées, vouées aux dieux, et non 
seulement livrées à leurs adorateurs. On sait que 
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tout ce qui concei-ne Ia génération était sacré 
pour les peuples primitifs. La prostitution reli- 
gieuse est souvent rattacliée au culte des déesses 
de Ia féconditc; mais il paralt invraisemblable 
qu'elle procede de Ia mytliologié, Ia moralité des 
dieux n'ctant, après tout, qu'un reflet de celle des 
liommes ; Tinstitution résulte plutòt de ce que Ia 
tradition religieuse a gardé, en les modifiant plus 
ou moins, des coutuines antcrieures, dans certains 
milieux, à rorganisation régulière de Ia famille. 

lahvé supplanta peu à pcu les baals dans 
leurs propres sanctuaires, et ils lui furent iden- 
tifiés. Le baal de Sicliein, El-berith, « dieu du 
pacte », le dieu de IJétliel, le dieu de Beersabée, 
« crainte d'Isaac », le dieu d'IIébron, dont lenom 
était peut-ôtre El-Shaddai, ccdcrent Ia place à 
lahvé, qui fut eensé avoir consacré les anciens 
lieux de culte par des apparitions aux ancôtres 
d'Israêl. Mais ces prétendus ancôtres n'étaient 
pas autres que les dieux memes, à Ia fois iden- 
tifiés à lahvé, qui les reinplaçait conime divinité 
tutélaire, et transformés eu liéros, serviteurs de 
lahvé, premiers fidèles de son culte: c'était lahvé 
qui avait été adoré sous d'autres vocables, avaut 
que son noni fiit prononcé en Canaan. Les 
vieilles légendes locajes furent corrigées, autant 
que besoin était, pour former Ia légende de 
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Tunique lalivc et de son imique peuple. Le dieu 
cananéen, censc pòi-e de ses fidèles, passe comme 
dieu en lalivc ; et comme aneêtre il entre dans Ia 
généalogie dlsrael. lalivé ne laisse pas de se 
multiplier un peu comme les anciens baals, selon 
les sanctuaires : on adorait lalive-sebaoth à Silo, 
lalivé-slialôm à Oplira, lalivé-nissi à Cadès. Mais 
Ia personnalité du dieu reste indivisible dans Ia 
conscience nationale, et Ton peut dire qu'il se 
multiplie seulemcnt pour Ia commodité de ses 
adorateurs. La substitution de lalivc aux anciens 
dieux fut parfois trcs rapide : avant Ia íin du 
règne de David, le dieu d'Israel avait pris pos- 
session des lieux saints de Jérusalem. Avec les 
sanctuaires, leurs riles et coutumes passaient au 
culte de lahvé. Mcme Ia prostitution sacrée con- 
tinue d'y ôtre en lionneur; lalégende de Juda et de 
Thamar 1 montre qu'on n'y trouv.ait aucun scan- 
dale ; le Deutéronome est obligé de Tinterdire 
dans le temple de Jérusalem, oíi elle s'était main- 
tenue jusqu'à Ia reforme de Josias, bien qu'elle 
ait dú ôtre combattue par les prophètes, au moins 
depuis Amos et Osée. 

lahvé, sans se détacher encore du Sinai, devient 
habitant de Canaan et de ses sanctuaires ; il en est 

1. GEN. XXXVIII. 
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le seignenr (baal) et le roi (mélek). Cest lui qui 
préside à Tagriculture et qui donne Ia pluie ~en 
son temps ; il reçoit les préinices des íruits de Ia 
terre ; il adopte les fôtes cananéennes de Ia 
moissoh et de Ia vendange, probableiiient aussi 
les sabbats, que le prophète Osée 1 citera parmi 
les coutumes des baals, en réalité parmi les 
coutumes cananéennes introduites dans le culte 
de lalivé. 

Les plus simples relations d'Israêl avec sesvoi- 
sins entralnaient une certaine communion de 
culte. La participation au niôme repas créait un 
rapport religieux. La légende de Joseph observe 
que les Egyptiens ne mangeaient pas avec les 
étrangers, mais les Israélites ne s'en faisaient pas 
scrupule. Le moindre contrat réclamait Tinter- 
vention des dieux pour les serments, les sacrifices, 
les repas qui raccouipagnaient. Les mariages 
entre Gananéens et Israélites introduisaient au 
foyer domestique les usages des deux cultes. 
Ainsi tout contribuait à rendre Ia fusion inévitable. 

Si le résultat de ce syncrétisme ne fut pas une 
religion polytliéiste, avec vin pantliéon présidé 
par un dien suprême, c'est que le sentiment reli- 
gieux et patriotique d'Israêl, qui se résumait dans 

Os. II. 13. 
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Ia foi à lahvé, fut assez puissant pour empêcher 
le maintien cies dieux cananéens à côté du dieu 
d'Israêl; Funité religieuse marcha de pair avec 
Tunité nationale ; et eomme celle-ci se íit par 
Israel et à son proíit, celle-là se fit par lahvé et à 
son bénéfice. Les aneiens dieux représentaient 
rautonomie locale, qui devait disparaitre par 
runification politique sous les chefs d'Israel ; 
lahvé représentait Tunité du peuple conquérant 
et sa domination. Avec son oraele et Ia thora de 
ses prêtres; avec son tempérament guerrier, qui 
faisait de lui le vrai eapitaine des armées israé- 
litcà; avec le i-égime des guerras sacrées, qui 
transformait pour un temps les eombattants d'ls- 
raêl en une espèce d'ordre militaire, soumis à des 
règles religieuses fort étroites, qui étaient sa dis- 
cipline ; avec ses enthousiastes, dont on parlera 
bientôt, qui, sous le nom de nazirs et de nabis, 
lui servaient de témoins devant des populations 
sensibles à toutes les manifestations de Ia foi, 
mème et surtout aux plus extravagantes, lahvé 
s'impòsait partout oü Israel prenait pied. S'il eflt 
été déjà le dieu du ciei et de Ia terre, on aurait 
pu lui subordonner les dieux locaux, en qualité 
d'esprits célestes, comme ou fit plus tard pour les 
dieux des nations. Mais, en ces premiers temps, 
lahvé n était pas assez transcendant pour qu'une 
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tclle combinaison fút possible. Sa puissante 
jalousie sufíit à supprimcr ses rivaux. L'Israélile 
qui Tadorait selon les rites de Ganaan n'cn restait 
pas moins son hoinme; mais le Cananéen qui 
adorait lalivé subissait Texclusivisme de ce nou- 
veau dieu, bien plus exigeant ct plus l edoutable 
que les anciens. 

111 

A Ia suite de Da-vid, lahvé s'instaUe en maiti^e 
sur le mont Sion et à Jerusalém. On racontait 
que Tarclie de Silo, prise par les Philistins au 
temps du prctre Éli, avait été renvoyée par eux 
sur un chariot sans conducteur, et qu'elle était 
arrivée ainsi à Betlisémès ; les gens du lieu 
n'aYaient pas osé Ia garder, à cause dè morts qui 
s'étaient produites à Tentour, et Tavaient ofierte 
à ceux de Kiriat-iearim en Juda ; elle avait été 
déposée là cliez un certain Abinadab, dont le lils 
fut délégué au culte de laliTé en son coíTre sacré. 
Cest là que David serait venu Ia prendre. 

/ 
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On pourrait susxiccler ridentité de Tarclie de 
Kiriatieariin avec le meuble de Silo. Cependant 
David parait avoireulc plus grand intérêt à faire 
Ia translation de cctle arclie à Jerusalém, ce qui 
lie s explicjiierait guòre si Tobjet sacré navait eu 
un passé connu. A Silo, Tarclie apparteiiait aux 
tribus de Joseph. Si sa forluue Tavait amenée en 
Juda, elle avait pu y être iin peu négligée, d'au- 
tant que les endroits oii elle séjourna demeu- 
rèrent plus ou nioiiis, ;i ce qu"il semble, sous Tau- 
toritc des Philistins jusquau règne de David. 
Gelui-ci pouvait Ia reprendre comme symbole 
de Tunité réalisée entre les tribus du nord et 
Juda. Son prôtre Abialliar, descendant d'Eli, 
devait avoir souci de Tarche de Silo. 

« Et David s'eii vint avec tous ses gens à 
Baal de Juda (rendroit s'appelait Kiriat-iearim 
u ville des bois », ou Kiriat-Baal, « ville de 
Baal », et Ton peut se demauder si Ia der- 
nière appellation n'aurait pas qaelque rapj)ort 
avec le séjour de Tarelie), pour en amener 
larche de Dieu (|ui est désignée sous le nom 
de lahvé-sebaotli. Et ils mirent Tarclie de Dieu 
sur un cliar neuf, et ils Tenlevèrent de Ia 
niaisond'Abinadab, sur laliauteur. Uzza et Acbio, 
fils d'Abinadab, conduisaient le eliar... Et David 
et toute Ia niaison d'Israel dansaient devant 
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lahvé, de toutes leurs forces et en chantant, avec 
cythares. liarpes, tambourins, sistres et cym- 
bales. )) A un cerlain endroit, le cliariot menace 
de versei"; Achio, qui mareliait devant, étend Ia 
main pour soutenir Tarche; il tombe foudroyé. 
David a peur et renonce provisoirement à intro- 
duire Tarche dans Ia cité; il Ia laisse chez un 
étranger, Obédédom, de Getli; trois mois après 
seulement, aucun accident n'étant arrivé à Obé- 
dédom, et lahvé le bénissant, le roi se décide à 
loger Tarche auprès de lui 1. Ges détails sont loin 
d'être insigiiifiants ; on dirait que David n'est pas 
autrement familiarisé avec le culte de Tarclie, et 
quil ne Tadopte pas sans liésitation. 

Désormais ralliance était scellée entre lahvé et 
Ia maison de David, et elle fut avantageuse au 
dieu comine à Ia dynastie. David y gagna le pres- 
tige qui maintint ses descendants sur le trone de 
Juda jusqu'à Ia ruine de Jérusalem par les Chal- 
déens. lahvé y gagna d'ôtre désormais assuré de 
son triomphe sur les dieux de Ganaan, Ia monar- 
chie d'Israêl étant le règne de lahvé sur le pays 
unifié et soumis. Néanmoins, si lé roi est vicaire 
de lahvé. Ia religion a vécu trop longtemps 
avant ia fondation de Ia monarchie pour que le 

1. II Sam. VI, 1-19É 
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prince deviennc en Israel, coiiinicil pouvaitTetre 
ailleiirs, riucarnation du dicu national et Tauto- 
rité suprôme en inatière de culte. Le ialivisme se 
sert de lui; il lui doune du presligc, et ce n'cst 
pas pour lui iin niédiocre avantage que d'èlre 
roirit delahvé; il est persoiiue sacrce. Mais il 
n'6st pas Ic grand pontife de son dieu, et Ia thora 
de lalivé uest pas dans ses mains. Jamais roi 
dlsrael ou de Juda ne recevra, comme Ilaniinu- 
rabi. Ia révélatioii d'un code à promulguei'. La Loi 
de lahvé a d'autres interprètes. Le saccrdoce et le 
prophélisme, deux institutions qui ne procèdent 
pas de Ia royauté israélite et qui lui survivront, 
sont les organes de Ia tradition religieuse. 11 con- 
vient d'cn parler maintenant. 

Les origines du sacerdqce lévitique ne sont 
pas sans obscurité. II a existe une tribu de Lévi, 
étroitement liée à Siméon, et qui a perdu comme 
celle-ci, et plus encore, sa signilication terri- 
toriale. La bénédiction de Jacob l attribue 
Ia ruiue des deux tribus à un acte violent 
que lahvé aurait puni. La légendc concer- 
naiit Ia prise de Sichem par les deux frères 2 
peut ôtre en rapport avee eette tradition. Mais 

1. GEN. ^lix, 5-7. 
2. GEN. XXXIV Í 

9 
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ce n'est pas cette tentative qui causa Ia perte 
des deux tribus. Demeurées à Ia frontière 
du désert et voisines d'Amalec, elles auront 
probablement succombé dans Ia lutte contre cet 
ennemi héréditaire, qui ne fut réprimé que par 
Saül. La b"enédiction de Moise 1 suppose, au con- 
traire, que Lévi n'a pas d'autre cmploi que le sa- 
cerdoce. Y aurait-il ici une equivoque résultant 
de ce qu'un même mot aui-ait été le noui commun 
du prêtre et le nom i)articulicr d'unc ancienne 
tribu? Ou bien est-ce avec les débris de cette 
tribu et parson inlluence que s'organisa et se per- 
pétua le sacerdoee de lahvé? La dcrnière hypo- 
thèse parait Ia plus Yraisemblable. 

On a vu déjà que quelques lamilles sacerdo- 
tales, et non des moindres, i^rétendaient des- 
cendre de Moíse. D'autre part, -il est certain 
que les sanctuaires pouvaient ôtre desservis par 
le preniier veuu qui était consacré à cet ellet. 
C'est ce qui est arrivé mêuie pour Tarclie, tant 
qu'elle fut cliez Abinadab, à Ia « ville des bois ». 
Mais on reeonnaissait aux gens de Lévi une 
aptitude professionnelle três netteuient caracté- 
risée, et les lévites paraissent avoir cherché du 
service, partout oü on pouvait leur en procurer, 

1. DEÜT. XXXIII, 8-10. 
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dans Ics autrcs tribus. Ge sci'ait donc à titre de 
tribu niosniquc ct spócifiquement ialwique, s'il 
est j)criiiis de s"expriraei' ainsi, qu'ils auraient 
joui de cette préfércncc et de ce crédit. Ils 
avaient les tradilious du culta qui coiivenait à 
lahvé. On devrait donc voir en eux Ia postérité 
des anciens prctres dcLévi, qui avaient desseinã, 
après Moise, Ic saneluaire de Cadès; cliassés 
de là par Anialec, et disperses en Israel après 
Ia destruction de Ia tribu, les prêtres lévites au- 
raient été conime les vrais types du sacerdoee. 
Tant s'en faut d'ailleurs qu'ils aient desservi tous 
les sanetuaires, et que tous les prêtres d'Isi'acl, au 
temps des róis, fussent récllement lévites. Sadoe, 
le prêtre do Salomon, nc Tétait pas. Mais le nom 
suivit bientôt Ia fonction, et les prctres qui 
ri'étaient pas lévites d'origine n'en furent pas 
moins rattachés à Ia tribu sainte. La bénédiction 
de Jacob ignorait cette évolution. La bénédiction 
de Moise Ia sanetionne. Le personnage d'Aaron 
est comme un dédoublement de Moise; on finit 
par le faire ancètre de Ia maison de Sadoc, 
restée en possession du sacerdoee hiérosolymi- 
tain, et toutes les autrcs familles sacerdotales 
furent simplement rattachées à Lévi. 

La bénédiction de Moise définit ainsi les fone- 
tions du prêtre : 
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QuetonMrimetton tummim soient aux gens de ton ser- 
[viteur, 

Que tu as épi'ouvé à Massa, 
Avec qui tu as contesté aux eaux de Meriba.... 
Cai' ils ont gardé ta parole, 
Et ils ont observé ta loi. 
Ils enseignent tes décisions à Jacob, 
Et tes instructions à Israel; 
Ils ofTrent Tencensà tes narines, 
Et riiolocauste sur ton autel. 

Le serviteur est Molse; ses gens sont les lé- 
vites ; roriginc du sacerdocc cst rattachéo au saiic- 
tuaire de Cadès par Ia mcntioii de Massa et de 
Meriba. Le tcxte fait allusion íi des legendes éty- 
mologiques non i-etenues par Ia tradition bi- 
blique : dans nos rócits, ee n'est plus Moise, 
mais lahvé, qui est tente et avec qui Ton dispute 1. 
Le sacrifiee est signalé en dernier lieu, parca 
que ce n'était pas alors Ia principale fonction des 
prêtrcs. Ceux-ci n'étaient pastrès nombreuxdans 
les anciens tenips, et Ton sacrifiait par familles 
ou par clans, sans que le niinistère du prêtre ffit 
indispensable. II n'y avait de prètre que là oíi 
existait une « maison de Dieu », un sanctuaire 
avec oracle. Cest Toracle de lalivé qui était Ia 

t. Ex. XVII, i-7 ; Nombr. xx, 2-13. 
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cliose da prètre, sa raison d'ôtrc et Ia soiirce de 
son crédit. Les répoiises de Foracle sont les 
jugcments et Ia thora de lalivó. Cest Foracle qui 
a fait Ia coutunie d'Israel et Ia traditionmosaique. 
On le consultait d'ailleiirs poxir les aflaires 
privées aussi bienque poiirles affaires publiques. 
La divination se mêlait aux décisions d'autre 
sorte. Cest Toracle qui est ceusé avoir dénoncé 
Ia violation du chórem à Jéricho ; avoir désigné 
Saül pour Ia royauté; fait découvrir ladésobéis- 
sance involontaire de Jonathan à uii interdit pro- 
noncé par Saül; renseigné par avance David sur 
Tissue des entrcpriscs qu'il projetait. Les prôtres 
devaient être aussi médecins-exorcistes; si 
Texamen des lépreux leur est attribué par le code 
lévitique, c'est sans doute que, de tout temps, 
ils avaient eu à s'occuper des maladies. Leur 
compétence s'étendait d'abord à teus les cas liti- 
gieux, non seulcuient eu malière de rite et de 
pratique religieuse, mais eu matière de droit, de 
coutumc et de mojurs. En niatière do droit, Ia 
monarcliie dut limiter leurs atlributions, lemétier 
du roi étant aussi do juger, et ses décisions 
nélíint pas soumises au controle des prôlres. 
L'enseignement religieux et moral devait être 
tout entier dans leurs mains, car les prophètes 
leur reprochent souvent de manquer sur ce point 



i5o LA RELIGION D'ISRAÊL 

à leur devoir. Celui qu'on désigne soiis le nom de 
Malachie presente encore les prôtres comme les 
mailres de Ia bonne yíc, les dépositaires de 
Ia science et les niessagers de lalivé en tant 
que docteurs de sa Loi 1. On ne voit pas cepen- 
dant que leui" enseignement ait consiste en auti-e 
chose que dans les repenses données à ceux qui 
les venaient interroger. Môme devenus Ibnction- 
naires du roi, ils représentaient une tradition 
avee laquelle le pouvoir politique était obligé de 
compter, et dont il ne songeait inênie pas à 
s'énianciper, pai-ee qu'elle tradnisait Tesprit de 
Ia nation. 

En tant que dépositaires de Toraele divin pour 
ce qui concernait Ia prédiction de Tavenir, les 
prêtres durent bientõt ceder le pas aux prophètes. 
II n'est plus parlé de consultations par nrim et 
tiinimim après lerègne de David. La machine divi- 
natoiro est remplacée par des oracles vivants. 

Pas plus que celles du sacerdoce lévitique, les 
origines du prophétisuie israélite ne sont claire- 
mentdéfinies dans les textes. Dans les ])arties an- 
ciennes (Je Ia legende de Samuel, celui-ci est 
appelé « voyant » (roé), et Ton fait observerque 
le nom de « voyant » était áppliqué en ce temps- 

1. Mal. II, 16. 

\ 
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là aux personnages qui ont porté dopuis le nom 
(( de propliètc » [nabi). Eii réalité, ce ne sont pas 
sciilcmcut dcux noms qui ont servi Fun après 
Tautre à signiüer uue luème fonction, mais ces 
noms ont designe d'abord denx catégories de 
personncs. Samuel fnt nn voyant; mais des pro- 
pliètes sont mentionnés dans sa legende, et ce 
sont des enthousiastes, on jionrrait dire des pos- 
sédés de Ia divinité, qui íbnt proíession de Têtre 
et qui ne sont pas aiitrc eliose. A celte époque, 
le type du ])ropliète israelite, tel qu'il se réalise 
dans Amos et ses suceesseurs, n'«st pas encore 
forme. Les propliètes du viii' siècle tiennent en- 
core du devin, mais il n'ont rien du prêtre. 
Samuel tient de l un et de Tautre. Les prophètes 
de son temps ne tiennent, à ce quil semble, ni de 
l"un ni de Tautre, bien qu'ils soient les hommes 
de lalivé. Pendant Ia période qui va de Samuel à 
Elisée, voyants et prophètes se seront rappro- 
chós an point de se eonfondre dans Ia personne 
même du disciple d'Elie. Mais ce que Renan ap- 
pelle le corybantisme des prophètes se sera fort 
atténué. Les proplietcs sontdcvenus voyants, ear 
ils ont cesse d'ètre hors de raison, et ils reçoivent 
dans leurs visions les communications de lahvé ; 
et les voyants tVautrefois ont pris jusqu'íi un 
certain point les allures des proiiliètes, plus ex- 
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traordiiiíiircs et siiiguliòrcs cjiic ccllcs de Samuel 
dans les aiicicns récits. 

Le voyant doit ctrc aiitéricur au iahvisine. II 
s'occiipait de niainles clioses qui u'avaient pas 
de rapport dii-ect avec lahvé et sa conduite sur 
Israel. Oii ])ouvait le consultei' poui- des bôtes 
égarées aussi bieii (jue poui" des allaires d'intórêt 
général. Balaam est uu voyant, et il ne procede 
pas de Ia traditioii isvaélite : Israel connaissait 
des voyants cliez les peuples voisiiis. Le voyant 
est jílulôt le devin qui parle ati noni de Ia divi- 
nitó, d'après tels Índices ou telle vision inte- 
rieure, que riioniiiie inspire, si Ton enteiid par 
là Textatique et Ic (( corybante ». Ainsi les an- 
ciens propliètes israélites, coinme Débora et Sa- 
muel, furent des voyants ; ils ont fait suite à 
Moise et reudu des oracles au nom de lahvé. Ils 
pouvaient, à Toccasion, prononeer des bénédic- 
tions et des malédiclions efficaees, comme Ba- 
laam ; car ils étaieut aussi quelque peu sorciers. 
Quand Débora, au noiii de lahvé, veut envoyer 
Barae contre Sisara, Baraerefuse de marcher si Ia 
voyante ne víent pas avec lui : « Eh bien! dit 
elle, j irai avec toi, mais Ia gloire ne será pas pour 
toi dans Tallaire que tu entreprends; c'est aux 
mains d'une fenime que lahvé livrera Sisara 1. » 

1. JuG, IV, 8-9. 
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On adnict volontiers que le nabi n'a paru qu'au 
tem])s dc Ia comiuôte ct par rinílucnce de 
Canaan; et Ton observe que, d'après Ia legende 
d'Elie, Baal aurail eu de ces inspires. Mais quand 
même le lénioignagc serait incontestable, il ne 
,s"ensuivrait pas qu'IsratH n'ait pas eu dc nabis 
longtemps avanl ró])oqxie de Samuel, el que le 
iahvisme ne les aitproduils sjiontanément. Amos, 
qui se défend d'clre nabi ou fils, c'est-à-dire dis- 
ciple de nabi, allribue sans hésitei- Tinstitution 
des propliètes à lalivé, eomme celle des nazirs 1. 
Le ua])i portait uii costume de poil, et ce pourrait 
êtro un souvenir du desert; il était tout à lahve 
eomme le nazir, et les deux pourraiont donc ctre 
nés dans le iahvisme. 

Les anciens nazirs sembleut avoir été des pos- 
sédós de lalivé jjonr Ia guerre sainte; ils laissaient 
eroitre leurs clieveux et ne buvaient aucune bois- 
son enivi-ante. II y avait des nazirs ii perpétuitó, 
par vcBu des parents. Plus tard, le nazirat devint 
une forme d'ascétisme, acceplée à temps, eomme 
oeuvre de piété. Par im capriee de Ia legende,' 
ridéal du nazir, ehanipion d'Isi'ael et de son dieu, 
est all5 s'associer à riiistoire plus ou moins my- 
tliologique de Samson. 

i. Am. II, H-Í2. 
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Lcs nabis sont dos fanatiques d'autre sorte, 
rnais auSsi des fanatiques de lalivé; on les 
voit se miiltiplier au tcinps de Ia guerre contre 
les Pliilistins; ils reparaisseiit do nouveau, paral- 
lèlemeiit à Ia secte des rókabites, au temps de Ia 
guen-e syrienhe et de ralliance avec Tyr, sous 
Aeliab. 

Voyants, nabis, nazirs procèdent des cultos 
inlerieurs. Ge sont des gens qui ont un esprit. 
Les voyants, en tant que dovins, ont Ia seience 
des pi'ésagcs et ils ont quelque cliose dii magieien. 
En tant que visionnaires, ils sont, cotniue les 
nabis, líomnies de Tesprit, censós coiiduits par 
une torce suriiaturelle qui dicte leurs oracles. 
Les nabis nepouvaient manquer d'ôtre, à Focca- 
sion, favorisés de révelations divinos. Alors lour 
parole, aussi bien que celle des voyants, a une 
puissance analogue aux incantations niagiques, 
aux íbrmules solcnnelles de bénédiction ot de 
malédiction. « Tout ce (pi'!! dit arrive » ', dit le 
serviteur de Saül à son niaílre, en parlant de 
Samuel. Leurs oracles sout coniiue des sorts qui 
íixent Tavenir. Cest pourquoi les vieux récits 
mettont dans Ia bouclio de líalaam Ia déíinition 
du destin réseryé à Israel. Cos liommes do Tesprit 

1. 1 Sam. ly, 5. 
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sont investis de pouvoirs redoutables. Les lé- 
gendes d'Elic ct d'Klisée sont pleines d'épisodes 
terrifiants, qui attestent au moins Ia crainte qu'on 
avait des nabis. On prit bientòt riiabitiide de les 
consultei', et Ia ])rofession poiivait devcuii' luci-a- 
tive. Ils avaient des moyens artificieis de provo- 
C£uer rinspiration, et ils se servaient de Ia musique 
àcetellet. Elisce, consulté pai'les róis de Juda et 
d'Israêl, se fait aniener un musicien pourdonner 
sa réponse. « Et comme le harpiste jouait de son 
instruinent, Ia main de lahvé fut sur lui, et 
il dit: Ainsi parle lalivé » l. 

Aux temps de Samuel et d'Elisée, les nabis 
formaient des especes de communautés seus Ia 
direction d'un clief. Le mariage ne leur était pas 
interdit. Ils se livraient à des manifestations qui 
ressemblaient tellement à de Ia folie que le 
mot qui les designe en liébreu signifie pareille- 

• ment celles de Ia démence. Ils s'en allaient eo 
troupe, avec accompagnément de musique. Leur 
folie était contagieuse. On raconlait que Saül, 
après sa premicre rencontre avec Samuel, trou- 
vant sur son chemin une troupe de nabis, avait 
été entraiiié avec eux par Tesprit divin, et s'était 
associe à leúr tapage. D'oii le dicton populaire : 

1. II Hois, III, llS-10, 



i56 LA REIGION u'lSIlAÊL 

« Est-ce que Saiil est aussi parnii les nabis ? i » II 
va de soi que ces gens aient éló à Ia fois redoutés 
comme organes de Tesprit, et quelque peu nié- 
prisés à cause de leurs extravagances. Les ofíi- 
ciei's de Jéliu n'liésitent pas à qualifier de fou le 
disciple d'Elisée qui vient de promettre à leur 
clief Ia royauté d'Israel; mais, quand ils saveiit 
de quoi il s'agit, il s'cmprcssent de proelanier roi 
eelui que lahvé a désignó 2. Dans les moments de 
crise, sous un chef habile, Ia Corporation pouvait 
jouer un role politique três iniportant, tout en 
ayant Tair de défendre seuleinent Ia religion na- 
tionale. La niaison d'Achab Tapprit à ses dópens. 

La séparation qui se fit entre Juda et Israel, 
après Ia mort de Salonion, avait des causcs poli- 
tiques. Les tribus du nord supportaient impatieni- 
ment riiégémonie de Juda et surtout le régime 
fiscal établi par le successeur de David. II est 
possible que les propliòtes aient contribué à Ia 
sécession, moins à raTson des cultes étrangcrs 
que Salonion avait autorisés dans le voisinage de 
Jérusalem, que pour Tensemble de son atlitude 
royale, qui était eellc d'un souverain profane, 
ouvert à Ia civilisation des peuples voisins. En 

1. I Sam, X, 10-12. 
II Roís; IX, 
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tout cas, Jéroboain, Io clief do Ia rébellion, fut 
plutôt appuyé que désavoué par les propliètes. 

Le culto organisó dans Io nouvcau royaumo, in- 
dépendanimoiit du tomplo qui vonait d"èti'0 cons- 
truit à Jérusalcm, no dilTéra guòrc de celui 
qui avail étó pi-aliqué dans Io pays avant David, 
sous le règno niêmo de ce prince et sous celui 
de Salomoii. Lo culto de lahvé sui" les hauts 
lieux do Gilgal, do Sicliom, do Bétliel, de Dan, 
était traditionnol ot jiassait pour aussi légilime 
quo celui qui sepratiquait au sanctuairode Tarche. 
Jusqu'au tonips d'Amos et d'Osée, los propliètos 
n'ont ])as proteste contro co culte. Môme Ia re- 
présentation de lalivó sous Ia forme d'un taureau 
no somble pas avoir provoque le scandalo ot 
ropposilion qu'ollc rencontra plus tard. Sans 
douto elle n'était pas dans Ia tradition du iíihvisme 
ancion, el c'est pourquoi lo moiivemont de reforme 
qúi se declare Yors lo milieu du viii® siècle Ta 
condamnéc. Maisonpout douter qu'ellc ait étó 
inaugurco par Jéroboam. L'intention que lui 
prète le conipilateur deutéronomistc du livro dos 
Róis, d'ompêclier sen peuple d'aller à Jérusaleui 
pour los fêtes, cst un pur anaclironisme, les sanc- 
tuairos du nord ayant cté fréquontés beaucoup 
plus aneiennement quo lo tomplo salomonien, qui 
li'çtait centro do culte que pour Ia maison do 
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Diivid et pour Ia ville oü il était construit. Et il 
11'était pas davantage hécessaire d'inventer des 
iiiiages de lahvé pour rcmplacer Tarclie. Les sym- 
boles de Ia presença divine existaient partout. 
Celui du taureau avait pu elre adopté aussi bien 
que Ia pierre de líétliel, et il ii'avait rieu eu soi de 
plus rcprcliensible que le serpent d'airain. Le 
reproclie d'avoir alVecté au service divin des 
hommes qui u'étaient poiut lévites 11'est pas 
mieux fondé, vu que le sacerdoce n'était pas 
encore un privilège héródilaire pour les descen- 
dants réels ou supposés des anciens prôtres de 
Lévi. Toutes ces accusatioiis n'ont clé formulées 
que plusieurs siècles après révéneincul, pour 
discréditer les aucieiines Ibrmes du culte et un 
sehisme que lesspuritains du iulivisuie avaient été 
loin de blànier eu son teuips. 

Ge fut, àce qu'ilsemble, Tintroduetion offieielle 
d'un culte étrauger, qui brouilla les proplièles, ou 
du niõins une partie d'entre eux, avec le roi de 
Samaric. Acliab était, autant qu'on en peut juger, 
un prince courageux et un politique assez habile. 
Pour se défendre contre le roi de Damas, son 
trop puissant voisin, il s'appuya sur Ia Phénicie, 
et il avait épousé Ia filie du roi de Tyr. Une con- 
séquence de cette alliance, qui amenaitdes étrau- 
gers à Samaric, fut ia conslruction d'un temple à 
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Baal-Melkart. La protestation du iahvisine s'iii- 
carna daiis Élie, qiii avait aussi récíamé contrele 
meurtrc juridique de Naboth. Uallairc de celui-ci 
n'avait rien d'exlraordinaire cn pays d'Orient; 
mais Ia conscicncc dTsraêl, forniéc [)ar Ia lhora de 
lalivé, possédait déjà un idéal do justice quine 
permeltait pas une telle yiolation du droit. L'in- 
trusion du l)aal tyrien était cliose beaucoup plus 
grave. Klle faisait injurc à Ia majeslé du dieu 
d'lsracl sur son propi*e territoire, bien que lalivé 
restât dieu national, ei qu'il n'ei"it pas cessé d etre 
honoré cominc tel par Achab et les deux füs 
qui régnèrent après lui. Ce qui prouve que Top- 
posiliou d'Elie ne se fondait pas sur les prín- 
cipes d'uu inonotliéisníe rigoureux, c'est que, 
d'après sa legende, il vécut sans scrupule à 
Sarepta, en lerre paienne, cliez une veuve qui 
pratiquait cerlaiiiement le culte de son pays. Mais 
toule Ia politiquc d'Acliab, sage pour quin'aurait 
considéré que Tavantage du royaume, n'en pa- 
raissait pas moins condainnablc aux zélatcurs du 
iahvisine, leur dieu refusaiit tout partage d'hon- 
neuravec d'autrcs. El lalivé, qui élait seulmaitre 
légiüme d'Israêl, ne suffisait-il pas aussi à le pro- 
teger? 

Achab cependant ctait populaire, et tous les 
prophòtes nétaient pas contre lui. Ge fut seule- 
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ment sous Joram, son íils ct son second succcs- 
seur, qu'une conjuratioii niilitaire, encouragée 
ou même provoquéo pai- Elisée, ])orla Jélm sur le 
trône. Jéliu était rhommo des propliètes, et Io mot 
d'ordrc de Ia rébellion était Ia rnpture avec Tyi-, 
et rexpulsion de son líaal. La réactioii ialiviste, 
souillée par les meurtres les plus oilieux, fut, en 
eíiet, limitée à rextirpation de ce culte étranger. 
Jélm fut assiste dans sa besogne sanglante par 
Jonadab, le chef des rékabites. S'il ne se fit 
alors aucune réforme du culte national, e'est que 
les iahvistes les plus fervents n'en voyaient pas 
rutililé. Lc royaume epliraimitc n'eií était pas 
moiiis alVaibli, et ce fut seulement sous le petit-flls 
et rarrière-petit-fils de Jehu qu'il put quel- 
que temps se relcver, quaud Ia puissance de 
Damas fut brisée par les conquérants assyriens. 
Taut qu'il vécut, le vieil Élisée soutint Ia maison 
de Jéhu. On disait que, de son lit de niort, il 
avait annoncé les victcires d'Israêl sur les 
Syriens. Le roi Joas, petit-fils de Jéhu, Tétait 
venu voir, et le nahi, — dans cette oceasion lon 
pourraitdirc encore le devin,— lui avait ordouné 
de tirer des ílèches contre terre ; Joas ohéit et en 
tira trois ; « et riiomme de Dieu se fàcha contre 
lui et dit : « 11 fallait frapper cinq ou six fois; 
alors tu aurais battu le Syrien jusqu'à exter- 
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mination; lííainlcnant tu ne Ic baltras que trois 
fois » '. 

Dès cc tcinps-là pourtant, il cst claii- que pro- 
phélie ct royauté ne poun-ont s'eiitendi'e, si Ia 
i'oyautc consulto scs inlórèls, si elle elierclie au 
dehors les allianccs nécessaircs, et si elle ne tieiit 
pas compte du sentiuient dos lioinmes de Dieu. 
La Ibree de Ia tradition religieuse, qui renversa 
par les propliètes Ia dynastie d'Achab en Israõl, 
rétablit par les prètres Ia dynastie de David à 
Jérusaleni, après Tusurpation d'Athalie. Pai-lout 
Ia (juestion religieuse allait se poser, devenii- de 
plus en plus aigüe et rcndre iinpossible Toeuvre 
nonnale d'une nnnarchie séculière. Le ialivisuie 
a prépare Ia ruine des Ktats hébreux. L'on peut 
íaire valoii- à sa déeliarge que ces petits royaumes 
auraient toujours péri, comme leurs voisins, et 
que les propliètes ont assuré Ia perpétuité d'Israêl 
par sa i-eligion. 

1. II Roís, xiiT, 19. 





CIIAPITllE IV 

I.E PROPHÉTISME 

L'iin des traits les pius extraordinaircs du 
iahvisme est assurément Fé volutiori qui du voyant 
devin et sorcier, de Tentliousiaste délirant, a fait 
le propliètc des deiniiers temps de Ia monarcliie, 
juge des róis, dcfenseur des pauvres, prédicateur 
de justice, toujours f)i'éoccupé de Tavenir par 
tradition d'état, mais coordonnant ses prédictions 
à un enseignemeut moral. La prophétie devient 
rinterprète d'une religion oü tous les moyens de 
diviuation propremeiit dite sont condamués. 
Gependant Ia marque d'origine subsistera jusqaà 
ce que les derniers vestiges de Ia uationalité juive 
aient péri. L'idéal religieux ira s'épurant; mais Ia 
perspective d'un avenir dont on croit pouvoir 
déterminer récliéance survivra dans le judaisme 
immobilisé par Ia Loi, et jusque dans TÉvangile, 
qui secouera lè joug du légalismé. La préoccupa- 
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lion impórieuse de Tavenir tombera seulenient 
lorsque le judaisme ct le cliristianisme, devcnus 
des ctablissements religieux saiis cadre national, 
auront transpoiMé le principal de leurs cspérancos 
dans une iininortalité qvii est ccnsée contenir Ia 
juste et iuimédiate rétrihulion de Ia vie presente, 
ia compensation de ses douleurs el de ses injus- 
tiecs. L'apogée de Ia propliélie eu Israel eorres- 
pond au teiups des invasions assyrieiines et ne 
s'étend guère au delà de Ia destruetion du royaunie 
judéeu par Nabucliodonosor. Cest le teuips des 
prophèles écrivains, et le comuiencement de 
Ia Loi. 

I 

L'intervention de TAssyrie dans les alTaires des 
peuples palestiniens obligea les prophòtes à 
regarder bien loin au delà des frontières d'Israel, 
et à eoneevoii" du monde et de Tliuinanité, par 
conséquent de Dieu, une idée plus large et plus 
profonde. Leur liorizon politique s'étendant indé- 
finiment, leur conception du gouvernement pro- 
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videntiel, de ses lois et de ses desseins, se dilata 
en proporlion, et lalivé continua d'y garder Ia 
priniauté qui lui appartenait auparavant. D'oú 
vient cc peuple conqnérant? Qui lui donne for- 
tune? Pourquoi prévaut-il contre Israel? Cétaient 
là des questions poignantes d'aelualité, qui récla- 
maient une prompte réponse, et que les prophètes 
ne pouvaient résoudre que daus le sens du mono- 
théisme moral, sous peine de i-enier leur propre 
tradition d'un dieu puissant et juste, de ravaler 
lahvé au niveau des baals qu'il avait toujours 
traités avec tant de mépris. Cest lalivé qui sus- 
cite le rei d'Assur, parce que tout ce qui arrive 
dans le monde se produit par Ia volonté de lalivé. 
Cest lahvé qui donne succès au rei d'Assur, et 
non les dieux de son pays, parce que lahvé est le 
vrai maitre du ciei et de Ia terre. Si lahvé laisse 
le roi d'Assur opprimer Israel, c'cst que lahvé 
lui-même est irrité contre son peuple, et trop 
justenient irrité. On ne Ta pas servi comme il 
vcut : on a adoré d'autres dieux, malgré sa 
défense ; on a cru Thonorer suffisamment par des 
sacrifices, lui qui demande avant tout ia pratique 
du bien, le respect du di-oit. Ia fldélité à sa Loi. 

Mais, bien qu^l soit devenu le souverain du ciei ■ 
et de Ia terre, et le maitre de Thistoire, le dieu 
des prophètes antérieurs à Ia captivité n'est pas 
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encore le dieu iinique et absolu. II n'est toujours 
que le dieu d'Israêl; il ne s'occui)e que de son 
peuple, et il ne s'intéresse aux autres nations que 
poui' en faire les instrumenls de ses desseins sur 
lui. Et quand, après le terrible jugement quils 
annoncent sur ce peuple coupable, les prophètes 
entrevoient une restauration, c'est toujours d'Is- 
raêl quil s'agit, non de Tliumanité. Sans doute 
lahvé se dégage des autres dieux au point de ne 
pouvoir plus être mis sur Ia même ligne qu'eux, 
et de ne leur laisser à peu près aucune influence 
dans le gouvernement de Tunivers. Mais ces 
dieux ne sont pas réduits encore à Ia condition 
d'esprits subalternes, ou déclarés néant : ce sont 
des dieux qui ne servent à rien. 

Lorsque les prophètes du viii^ siècle, Amos, 
Osée, Isaie, Michce demandent que Ton se con- 
forme à Ia Loi de lalivé, ils ne se réfcrent pas à 
une loi écrite. II semble qu'une parlie seulement, 
non Ia moins significalivefmais Ia moins considé- 
rable par le volume, des prescriptions qui sont 
entrées dans le Pentateuque ait étó rédigée de leur 
temps. Si Tun ou Tautre de ces premiers recueils 
se trouve correspondre plus ou moins à ce que 
les prophètes considéraient conime le devoir reli- 
gieux, moral et social de tout fidèle israélite, ils 
ne constituent pas toute Ia Loi de lahvé, qui est 
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aussi bien renscignement donné parles propliètes 
eux-mèmcs au nom du dieu d'Israel. Oii admet 
volontiers que le décalogue iahvistc, que Ton 
extrait du cliapitre xxxiv de TExode, et Ia pal-lie 
du môme livre qu'on designe sous le nora de 
Livre de 1'Alliance, représenteraient, pour le ix' et 
le VIU® siècles, les prcceptes éerits de laLoi divine. 

Le décalogue aurait été ainsi conçu : 

Tu n'adoreras aucun dieu étranger. 
Tu ne te feras pas de dieux en fonte. 
Tu observeras Ia féte des Azymes. 
[Tu] me [donneras.] teus les premiers nés. 
Tu eélèbreras Ia fête des semaines, 
Et Ia féte de Ia vendange à Ia fin de Tannée. 
Tu ne mêleras pas à du pain levé lesangde niavietirae. 
ll ne doit rester jusqu'au matin rien de Ia victime de Ia 

[Pâque. 
Tu apporteras les prémices de ta récolte à Ia maison de 

flahvé ton Dieu. 
Tu ne cuiras pas le clievreau dans le laitde sa nière 1. 

1. Ex. XXXIV, 14-26. Le lexte a élé largenient glose, et Ia 
reconslilulion des dix préceples est hypolhélique. Oii a oinis 
icl Ia prescriplion relalive au sabbat. v. 21, qui n'est pas à sa 
place entre les iiulicatioiis relalives aux Irois grandes fétes, et 
qui contienl moins uii précepte qu'une glose sur le sabbat. On a 
maintenu Ia prescriplion relative aux premiers-nés, qui n*est 
pas sans rapport avec Ia victime pascale; mais, le lexte parais- 
sant alléré, on a ajouté, pour le parallélisme : « tu donneras », 
d'après Ex. xxii, 28. La portée originelle de ce précepte sera 
indiquée plus loin. ' 
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Cette petite thora est purement cultnelle; on 
peut croii-e qu'eUe est cVorigine sacerdotale, et 
sans doute elle est antérieure aux premiers pro- 
pliètes écrivains, qui n'attachent aucune impor- 
lance au rituel. Mais elle proclame le culte exclusif 
de lahvé, en recommandant les fêtes qu'on peut 
dire nationales : Ia Pàque avec les Az^ímes, Ia fête 
de Ia moisson et celle de Ia vendange. La prohi- 
bition des images fondues doit viser déjà les tau- 
reaux de Béthel et de Dan. Si le document ii'est 
pas d'origine hiérosolymitaine, Ia « maison de 
lahvé » s'entend de tout sanetuaire oü Ton peut 
apporter les prémices aux prêtrcs. 

Le Livre de ralliance l établit les príncipes de 
Ia morale domeslique et sociale, en inôme temps 
que les i-ègles essentielles du culte. L'unité du 
sanetuaire est formellement exclue. « Tu me 
feras, dit lahvé, un autel de terre, et tu y sacri- 
fieras'tes holoeaustes et tes victimes de paix, tes 
brebis et tes bceufs, eu tout endroit oü j'aurai 
établi le souvenir de mon nom ; je viendrai à toi 
et te bénirai. Que si tu me fais un autel de pierres, 
tu ne le feras pas en pierre taillée, parce que. Ia 
travaillant de ton ciseau, tu Ia profanerais. Tu ne 
monteras point à mon autel par des degrés, de 

1* Ex. XX, 22-xxin, 23. 
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crainte qvi'on ne voie ta nudité 1. » Prescriptions 
naives, pour un culte qui n'a rien de coinmun 
avec le somptueux ctalage de pierres et de métaux 
qui cai'actéi'isait le teinple de Salomon et celui de 
Ia restam-ation. Cest Ia description du sanetuaire 
qui pouvait exister dans les plus petits centres de 
population. Le Livre de l'alliauce reclame aussi 
pour lalivé tous les premiers-nés et les prémices 
des récoltes. 11 Trappe du cliérein, Tanatlième de 
sang', quiconque sacrifie à d'autrcs dieux que 
lalivé. 

Mais 011 doit sacrifier à lahvé. Les prophètes 
antérieurs à Amos ne soiigent à rien moins qu'à 
prôcher Ia ceutralisalion du culte à Jerusalém ; et 
môrae Amos et Osée protestent centre les formes 
du culte, mais non contre Ia pluralité des lieux 
d'immolation. Avant eux nul iie soupçonnait que 
le régime des sacrifices donnât lieu à des abus. 
Tout se passait comme si le culte était gouverné 
seulement par une coutiime traditionnelle qui 
autorisait les sacrilices dans toutes les villes et 
bourgades, avec une préférence marquée pour 
certains sanctuaires particulicrement vénérés. 

II n'en reste pas moins que les propliètes, 
depuis le milieu du vm" siècle, condamnent le 

1. Ex. XX, 24-26. 
10 
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culte qui se pratiqu.iit de Icur tomps, et qui, pour 
le principal, rcsseinblait íbrt à celui que consacrent 
les documents ci-dessas allégués. Cepeiidant ils 
n'ont pas consciencc d'être novateurs, tout en 
réprouvant un état religieux, social et politique 
dont les siècles précédents s'étaient accommodés. 
Leur préteiitiori de se raltaclier aux origines est 
commune chez les réformateurs i-eligieux. Elle 
n'en implique pas uioins une impossibilité. On na 
fait jamais revivre le passe que sous de nou- 
velles formes, et les propliètes renouvellent en 
ellet le contenu de Tantique symbole : lalivé est 
le dieu d'Israêl, et Israel est le peuple de lahvé. 
Car les exigences du dieu sont devemies d'ordre 
moral etnon principalement cultuei; et Ia morale 
dont il s'agit ne s'identifie pas avec Ia coutume ; 
elle prend le caractère absolu d'un idéal de jus- 
tice, bien qu'elle porte nécessairement encore Ia 
marque du temps et du milieu. lahvé est censé lié 
à Israel par un libre clioix, qu'il peut rétracter, 
non plus par une sorte de fatalité naturelle et 
irrévocable; il explique par ses propliètes, d'après 
des principes de sagesse et de justice, les événe- 
ments contemporains, qui ne sont plus les mani- 
festa tions d'une volontó plus ou moins arbitraire. 

L'idée de Ia destruction d'Israêl par jugement 
de son dieu n'aurait pu entrer dans Tesprit des 
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anciciis ialivistcs; clle ii"cnlrait pas davantage 
dans rcsi)rit dc Ia inassc ii la([uelle Ics propliètes 
repi-ochaient sou iníidélité. Néaiimoins les pro- 
phèles ne coiiçoivent pas qu'on piiisse avoir sur 
toules CCS queslions mi autrc avis que le leur. La 
foi qui les possòde ne leur perinet pas de saisir Ia 
i-calitó du passe, ni le véritable rapport du présenl 
avec cc passe qii'ils iiiterprètent au gré de leui-s 
convictions. Ce ii'est pas d'après une Iradition 
ferme qti'ils i)arleiil de Ia vie des Israélites au 
désert; ils s'cn sonl íait eux-mêines un ideal qu'ils 
opposenl aux abus du présent. 

Oii ne doit pas d'ailleui's les supposer entière- 
ment dégagés des croyanees conimunes de leur 
tenips. Osee, par exemple, déerivant Ia situalion 
future d'Israí'l eu exil, parle ainsi de Toblalion 
des prémices et dc sa raison d'êtrc : 

Ils ne feront pas à lahvé de libations de vin, 
Et ne lui prépareront pas leurs sacrifices. 
Leur pain sera comme le pain de deuil; 
Ceux qui en mangeront seront impurs. 
Car leur pain sera pour eux, 
II n'entrera pas à Ia maison de lalivé 1. 

Les prémiccs dc Ia moisson ne pouvant plus 
ôtre oílertes, lous les produits de Ia terre sont 

1. Os. IX, 4. 
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contaminés comme Ic pain ([ui sci-t au repas des 
1'unérailles; ils ne sont pas saints, mais impurs, 
comme tout ce qui cst aux esprits. 

Ges croyants absolus sotit des esprits calmes en 
comparaison des nabis extravagauts d'autrefois. 
Ils portent néanmoins Ic mèiiie iiom, el ils ont le 
même costume. Ce sonl tonjours des visionnaires, 
qui prennent pour des révélations de lalivé les 
idées qui se lèvent dans leur esprit. Leurs actions 
symboliques témoignent encore d'unc grande 
exaltation. Isaie se proinòne sans vêtcment ni 
chaussures daiis les rues de Jerusalém, comme un 
prisonnier de guerra, pour signiíier le sort qui 
attend ceux qui voudrout résister au rei d'Assur. 
Jérémio porte un joug sur les epaules afm de 
marquer Ia nécessité d'obéir au roi de Babylone : 
un autre propbète lui enleve son joug et le brise 
pour annoncer Ia délivrance. Ezécliicl ira plus 
loin encore ; mais il appartient à Ia décadence du 
prophétisme, et beaucoup de ses actions figura- 
tives ne sont probablement que du symbolísme 
écrit. II cst à noter que le persounel du temple de 
Jérusalem, à Tópoque de Jéremie et saus douta 
longtemps auparavant, coinprenait des surveil- 
lants spéciaux pour les prophòtes, et qu'il y avait, 
dans les dépendances du sanctuaire, une prison 
oíi Ton mettait aux ceps les nabis turbulents. Cela 



LE mOPIIÉTISME 173 

senilflait toiit nalurel, el Jeremie lui-même conmit 
cette prison 1. 

Los prcniiers prophètes qu"on aitpellc écrivíiiiis 
sout ioiit autro eliose <[ue dcs litténileiirs. Leurs 
orados soiil eticoreuii eiiseignemenl verbal, comme 
Ia thova dos prôtres ; mais ils sont ordiiiairomeiit 
rythniéscn forme de bròve dóelamation. Lofepro- 
pliètcs lie songoiil guòrc à écrire cpie quand leur 
prcdicatioiin'est j)as écoutée ou qu'eUe' ost entra- 
vée. Aiiisi Jeremie, a])rès plus do vingt annécs de 
minislòro, diete à Barueh Ia série dos prédictions 
menaçaiites par liii pronoucéesdepiiis le commen- 
cemeiit, et il envoie son disoiplo les lire daiis le 
templo, afiii de |)rõduire plus d'eire1 que par une 
seiile propliétio. La leclure íit sensalion, mais les 
gens du roi saisiront Io livro, et Joaehimlebrula. 
Jérómie dut roeommencer sa dietec, mais il ne fit 
pas rocommencer Ia lecture 2. En géiiéral, eo sont 
les disoiples dos propliètos qui' recúeillent les 
prédictions de coux-ci, j)our qu'on puisso cn 
vérilier Texactitudo par révéiieinont. 

lUen n'étant impossible à Ia foi, cette exacti- 
tude, i)ro»rjue toiijours démentie par les faits, n'a 
pas laissé d"étre admise par Ia tradition juive et 

Jfu. XX, 1-3; cf. XXIX, 2(). 
"2. JÉU. XXXVI. 
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par Ia Iraditioii clii-étiennc. Los lextes oiit été 
parfois corriges oii complétés apròs coiip, el 
riiiterprétalion a toiijoiirs été indulgento. Au- 
jourd'liui encorc, s'autorisant de ee que les 
oracles des pi^opliètes ctaient une prédication, et 
exagerant ce caractôre, Fon dit volontiers que 
leurs menaces et leurs promesses étaient con- 
ditionnelles, et que raccomplissement demeu-- 
rait subordoliné au repentir ou à Tendurcisse- 
ment d'Isracl. La condition existe dans certains 
cas. Mais le plus souvcnt les propliètes pensaient 
laire des prédictions absolues. Leur prestige ré- 
sultait de Ia connaissaiicequ'on leur supposait de 
Tavenir. Cest à raison de cette connaissaiice pré- 
sunuíe qu'on les consulte, et c'est en vertu de 
cette connaiss.ince (pi'ils répondent. Et d'ordi- 
naire, comme il était naturel, révénemenl n'a ra- 
tifié ni les prévisions menavantes ni les prévi- 
sions favorahles, dans les circonstances indi- 
quées par les propliòtes. En ce qui regarde les 
pi'édietions parliculières conceruant les indivi- 
dus, les proplictes ne sont que des devins 
cxpérimentés, que domine une préoccupation 
morale. A peine ])eut-on dire quils ont pres- 
senti Tavenir de leur religion, car Thistoire du 
judaísmo et celle du cliristianisme sont autre 
çliose que ce qu'ils avaient prévu. Ce ([ui est 



LE PROPIIETISME 1^5 

vrai, c'cst que Tintensité dc leiir esperance en 
a, dans une certaine mesure, créé Tobjet, en 
procurant Ia eonservation de leur foi. 

II 

Le Seigneur lahvé ne fait rien 
Qu'il ne révèle son conseil à ses serviteurs les pro- 
Le lion nigit, qni n'aurait peur? fphètes : 
Le Seigneur lalivé parle, qni ne prophétiserait? » i 

Ainsi s'exprimait Amos, de Thécoa en Juda, 
que l'inspii'ation divine avait enlevé à ses trou- 
peaux, poui' le eonduire à Bétliel et prophétiser 
là contre lípliraiiii, au temps de Jéroboam II. 
Avant lui, on appelait « jour de lalivé » le 
triouíphe d'Israêl sur ses ennemis. Pour lui, le 
jour de lahvé est le jour oíi le dieu d'Israel cliAtie 
son peuple. Une nation qu'il ne nomme pas, mais 
qui ne peut etre que les Assyriens, viendra et dé- 
portera Isi-aêl hors de son pays. Le culto est 
eorrompu, les grands sont avides et oppriment 

1. AM. III, 7-8, 

5 unesp 10 11 12 
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les petits : Israel ne compte pas plus pour lahvé 
que les Pliilistins et les Aranicens; il va ôtre 
extêrminé de Ia terre. 

Amos est tout pessimiste. Ses successeurs ne 
le sont guère moiiis; mais ils ne s'arrôtent pas, 
et ne pouvaient s'ai'rêter à Ia perspective cViine 
ruine qui aurait laissé lalivc sans un adorateur 
sur Ia terre. Un règne de justice viendrait après 
Ia grande catastrojilie. L'idée du cliàtiment n'en 
est pas moins dominante cliez les prophètes an- 
térieurs à Ia captivité. Leur acharnement à pré- 
dire Ia destruction de leur patrie semble d'abord 
inexplicable. Est-ce intelligence de Ia situation et 
de Tavenir politiqiies de FOrient? Certainement 
ils se rendent mieux compte que les prinees et 
leurs ministres du sort inévitablc qui attend les 
petits États palestiniens. Mais il parait évident 
que ce n'est pas leur clairvoyance qui les reud 
pessimisles, mais leur pessimismo qui les rend 
clairvoyants. Ils pensent que tout va de mal cn 
pis dans Ia religion et dans Ia société ; les me- 
naces du deliors viennent à souhait pour servir 
leur appétit de châtiment. On ne doit jjas oublier 
le caractère sombre que le ialivisme tient de son 
origine, ni Tliumeur farouche de son dieu. Dès 
que son peuple n'était pas censé lui donner satis- 
faction, Ia colère de lahvé ne pouvait pas con- 
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naitre de demi-mcsurcs. Paut-ôtre n'était-il que 
pliis terrible, dcpuis qii'il était dcvenu morale- 
ment ])liis cxigcant. N'était-ce pas le dieu qui, 
pour guéi'ir les abus de l'huniaiiité, Tavait tout 
entièrc détriiite par le déluge? • 

Une qniiizaine d'années api-ès Amos parait 
Osée. Trompé par sa feiume, le propliète décou- 
vre daiis cetle infidélitó le symbole du péclié 
d'[srael coiitre sou dieu. II ne vondrait pas que 
Ia religioii de soii peuple ressemblàt à celles des 
nations, et il trouve que le culte de lalivé, comme 
ou le pratique autour de lui, est purement un 
ca!to de Baal. Israel est idolatre depuis le com- 
menceiuent. lalivé dit par sou propliète ; 

Comme des raisins au dósert, 
J'avais trouvó Israel, 

Comme une figue précoce sur le figiiier, 
J'avais vu vos pères, 

Mais eux s'en allèrent à Baal-Peor, 
Et se vouèrent à 13aal f. 

Osée parle avecuiisonverain mépris du « veau » 
de Bétliel. II estime que Ia royauté a été instituée 
malgré lalivé, et qu'elle est uu péché d'Israel. Ce 
ii'est pas ehez lui qu'outrouvera Tidée du roimes- 

1. Os. IX, iO. 
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sianique 1. Idole et roí périront cnsemble, síins 
retour. Osce nomme rexécutciir dcs senlences 
divines : c'est le roi d'Assur. De soii temps, en 
clíet, Manaliem paya triliut à Tcglath-Phalasar. 
Osée condamne les déinarclies faites pour j^a- 
gner Ia faveur de ce potcntat terrestre, bien que 
le roi de Samarie ne put s'en dispensar. Mais 011 
ne doit pas chercher secours auprès d'mie puis- 
sance humaine. L'appui de lahvé suClit. 

Cettc condamnation desalliances étrangòres ne 
doitpasprocéder seuleinentdelaconíianee au dieu 
d'Isi'ael, mais de ce que ralliauce avec Tétranger 
est aussi un pacte avec ses dieux et Ia recoiinais- 
sance officielle de ceux-ci. L'accord et les rcla- 
tions qui eu résultaient induisaieut certainement 
à des actes réprouvés par Ia foi. Mais il est clair 
que Ia politique dcs prophètes n'est pas une poli- 
tique, et qu'elle ne pouvait contribuer qu'à Ia 
ruine de TEtat. 

En dépit de ses prévisions sinistres, Oséen'est 
pas sans esperance. La réconciliation qui s'est 
faite dans son ménage figure celle qui se j)roduira 
entre lahvé et son peuple après Ia punilion im- 
minente. Première ébauclie du règne de Dien. 

1. On regarde comme interpeles Os. ii, 1-3 ; iii, 5. 
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Mais Tidée resto vague, et Ia félicité à venir ne 
eoncerno qu'Isracl, un Israel purifié. 

Isaie propliétisait à Jerusalém vers Tan 'J^o, et 
il prophétisait encore en 701. 11 a vu Ia destruc- 
tion du royaume d'Israel par Sargon, en 722, et 
vingt-et-imans plus tardladévastation de Judapar 
Tarniée de Seunaehérib. Datis lespreniiers temps, 
jugeant Télat de Ia religion à peu près eorame 
Amos et Osée, il prédit Ia ruiiie dlsrael et de Juda 
par les Assyriens. 11 voit partout Ia corruption et 
rinjustice. lahvó punira, mais non sans réuiis- 
sion. Un íils du proplièle s'appelle Sheai'-iashiib, 
(( le reste i-eviendra », pour signifier qu'un 
groupe de justes survivra à Ia grande épreuve et 
perpétuera le peuple élu. Dans un pays oü Ia 
royautó est forte et respectée, il conçoit Flsrael 
de Favenir gouverné par un roi sans reproclie. II 
regarde môme lalivé comme un roi qui, de son 
trône, gouverne le monde el les liouimes. et Ton 
a dit aussi avee raison que Ia nu)narchie univer- 
selle dos Assyriens Tavait aidé à concevoir eelle 
de Dieu l. 

Comuie Osée, il voudrait remplacer toute poli- 
tique píir Ia confiance en lalivé. En ;;34, Juda est 
menacó dans son existenee par Ia coalition de 

1. Smend, 220. 
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Rason, roi de Damas, et de Pliacéo, roi d'Israêl. 
D'après le sens commun, le royaumc ne peut se 
sauver que par Ia protection d'Assui' eten seren- 
dant tributaire de Téglath-Phalasar, Isaie ne veut 
pas qu'on ait recours à lui. Par ordre de lahvé, 
il se rend, avec « Le-reste-reviendra », au devant 
d'Achaz, et Tassure que ses ennemis ne pourront 
rien contre lui. Gomnie garantie de Ia parolc di- 
vino, il oUre au roi le clioix d'un iniracle à son gré. 
Acliaz, dont le parti était pris, et qui avait peur 
de voir le miraele, se dérobe assez liabilenient, 
disant qu'il ne veut pas teuter lalivé. Golère du 
propliète, qui anuonce, avec Ia mine prochaine 
de Damas et dlsrael, ia désolation de Juda. La 
saga politique d'Acbaz ayant porté ses fruits, et 
Ia menace étant restée sans eílet par rapport au 
royaumc judéen, Isaie prèche Ia soumission au 
roi d'Assur et combat les projets d'allianee égyp- 
tienne que Ton forme plus tard pour se rendre 
indépendant. lahvé lui-môine détruirait le roi 
d'Assur après que son peuple aurait été suffisam- 
ment cluUió. Ezécliias, allié à TEgypte, s'est défi- 
nitivement révolté contre Seiinachérib. Isaie le 
blâme de vouloir se sauver par Ia force des 
hommes ; il crie qu'on va à un désastre, mais il 
proclame que Jérusalem et le temple ne périront 
pas : 
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Malheur à ceux qui vont chercher 
Du secours en Kgypte; 

Qui regardent vers les chevaux 
Et vers les chars, parco qu'ils sont nombreux; 

Qui mettent leur confiance dans les cavaliers, 
Parce qu'ils sont três forts ; 

Et qui ne regardent pas vers le Saint dlsrael, 
Qui n'interrogent pas lahvé !... 

Cependant TÉgypte est homme et non dieu, 
Ses chevaux sont chair et non esprit. 

Que lalivé étende sa main, 
Le protecteur s'elTondre et le protégé tombe... 

Assur périra par une épée qui n'est pas de rhomme, 
Un glaive qui n'est pas d'un mortel le dévorera... 

Parole de lahvé, qui a un feu à Sion, 
Une fournaise à Jérusalem 1. 

Or, il se trouve que Sennacliérib vainqueur, et 
n'ayaiit plus qu'à prcndre Jérusalem, est obligé 
de rctonraer dans son pays, sans s'ôlx-e emparé 
de Ia ville, et en se contentant d'ua tribut qui 
semble avoir cté íidèlement payé jusqu'aux der- 
niers temps dc rempire assyrien. 

Poui" une lois, 1'évcncniont avait conlirmé Ia 
proplictie, et 11 est possible que ce soit après Ia 
délivrance dc Jerusalém, et seus Finipression de 
Toraclc accompli, qu^ait eu licu Ia reforme reli- 

1. Is. xxxr, 1, 8, 9. II s'agil, en dernier lieu, tlu feu des 
sacrifíces. Cf. xxx, 33> m/r. eit, p. 188. 

11 
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gieuse attribuée à Ézéchias par le livre des Róis. 
Pas n'est besoin de se demander ce qui serait 
advenu si Jérusalem avait été détruitc cn joi. 
Une propliélie aurait toujours ótó réalisóe, puis- 
que Mieliée, propliète conlcmporain d'Isaíe, avait 
dit ; 

Sion deviendra un champ labouró, 
Jérusalem sera un monceau de ruines, 
Et Ia colline du temple une hauteur boisée l. 

Mais si Micliée avait eu raison, le iahvisme de 
Juda n'aurait peut-être pas laissé plus de trace 
dans riiistoire que celui d'IsraGl. Toujours est-il 
qu'Ezécliias entreprit, à ce quil semble, de ré- 
foi-mer le eulte selon le vceu des propliètes. 

On iie saurait dire avee certitude quel fut Tob- 
jet de cette reforme, les recits qui nousenont été 
consei'vés n'étant pas contetnporains. Peut-Ctre le 
roi voulut-il réellement faire, avec moins de rigueur 
dans Texécution, ce que lit plus tard Josias : dé- 
truiré Tidolàtrie, centraliser le culte judéen à 
Jérusalem. Mais il est bon d'observer que, si Ia 
réfoi-me eut lieu aussitôt après Ia délivrance de 
Ia ville, en joi, Ézéchias ne possédait plus que sa 
capitale; et l'on ignore quand et comment les 

1. Mich. III, 12, 
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villes prisos par les Assyriens lui furent resti- 
tuces. Lc trait le plus certain et le plus caractc- 
ristique de ccttc épiiralion dii culto cst Ia destruc- 
tiou du serpcnt d'airain, queTon navait pas cesse 
d'adorer daiis le templo. La guerro avait dono cté 
déclaróo aux iinages divines. 

Le mouvomont ii'out pas de consistaneo, peut- 
être parce quon u'avail pas imagine uno consé- 
cration assez liaute du nouvel élat do clioses. La 
reforme no parait pas s'ètre autorisée d"un texto 
traditionnel ayant une autorilé indiscutable, ni 
s'être résumée après cou]) dans une Loi que les 
prophètes auraient présontée comme Texprossion 
de Ia volonté divine. Ce fut ra3uvre porsonnelle 
d'Ezéclnas et do sos conseillors spirituols; elle 
tomba avec le roi qui Tavait soutonuo, et Ia ten- 
dance polytliéiste qui s'élait déjà quelquo peu 
manifestée sous Acliaz, pout-ôtre par suite dos 
relations avec TAssyrie, reparut et triomplia po- 
litiquoment sous Manassé. 
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III 

Gomme Ia domination assyricimc allait s'airer- 
missant, Ia toute-puissance de lalivé iie panitplus 
aussi clairementdémonlréc. Pour lapremiòrc Íbis 
probablement, Ic polythéisme s'introduisit dans le 
temple de Sion. Manassé y fit admcttre le culte des 
astres à Tinstai* de rAssyric, et spécialement le 
char de Sliamasli, le dieu-soleil; il osa iiiettre à 
côté de lahvé « Ia reine des cieiix ». Le peuple 
s'associait volonlicrs à ces nouveautés : sxii' les 
toits de Ia capitale, on crigeait des autels aux 
dieux du íirmanient. Cetle iuvasion des cultes 
assyriens ne devait pas lenii- uniquement au 
goüt personnel du roi, mais aussi à Ia situation 
politique du royaume, plus étroitement assujetti 
aux róis Asarliaddon et Asliurbanipal, longtemps 
maltres de TÉgyiíte, qu'il n'avait pu Tetre à 
Téglatli-Phalasar, à Sargon et à Sennacliérib. 
L'Assyrie pénétrait à Jérusalem avec ses armées, 
sa civilisation et ses dieux : Manassé et son peuple 
servaient ces nouveaux maítres, ceux de Ia terre 
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et ccux (lu ciei. On ne sait pas commcnt le culte 
(Ic CCS (lieiix éli-angers se conciliait avcc celui 
(le Ialívc, ([iii reslail dieii iiational. Peut-ôtre se 
l'onna-l-il uiuí sorU? de lúéi-arcliie locale oíi laiivé 
gardail le pi-emier ran<í, el (pii ifaurail pas élé 
sans iiidiuMicc siir lesidces de l'àj^o suivant, oíilcs 
dicux ólrangers devienncul des esprits céiestes, 
dólcgués par lalivcau goxivcriiemenl des peuples. 

Les tradilions de Cauaan u'claient pas négii- 
gées^ L'iniin()iati()n des premiers-iics élait une 
coulunie rcguiicremcnl suivie. S'ii faut en croire 
i:v. jtroplicles, ies sacrilices etaieiit fails à Mélelv. 
Mais les inômes jipoplictes laisseiit enlciuli'e ([ue 
ccux (pii se livraienl à cctlc pratique croyaient 
lionorer lalivé. Gertains critiques ue veulent pas 
adniettre l'auciennelé de ccttc coutume cn Israel, 
et ([uehpies-uns uiínie coutestent ce ([ue le livre 
des Uois racoiite d'Achaz, ([ui aurait saciúíié Tainé 
de ses enlants. Mais Tantlipiitó israélite navait 
pas iiotre lavou d'cstiuier Ia vie Innuaine ; ellc 

coiupreuait autreuient et le droit des pareuts sur 
leurs eulauts.ct les uujyenscrhouorer ladivinité. 
Les tcxtes n'engagent pas à restreindre Texten- 
sion d'uTi usage eu soi ahouiiuahle, mais pas plus 
ahsurdo cpic K; sacriíicc du bétail. Jéréiuie se 
eroit ohligé de din; (|ue laiivé n'a jamaisdeinandé 
qu'<)u crigciU le lophelli dausla valléede Ilinnom, 
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lieu consacré au sacrifice des enfants par Ic feu l; 
donc ce ciiltc concernait le dieu d'Isi"ael. Kzéchiel 
paraít contredire Jércinie, mais il est pliis exact 
quand il fait dirc à lahvé lui-nième : 

Je leur ai donné des lois qui n'étaient pas bonnes, 
Et des règlements pourles empêcher de vivre; 
Je les ai souillés par leiirs oflrandes, 
En leur faisant brúler chaqiie premier-iié : 
Cétait pour les détruire, 
Afin qu'ils connussent que je suis lahvé 2. 

Une exégèse complaisante peul dirc que le 
prophète parle selon Topinioii de ses lecteiirs, 
touchant robligation de tels sacrifiecs ; mais e'est 
bien de lui-môme qu'il appréeie Ia coulume 
comme mauvaise, et qu'il Tattribue à lahvé en 
cette qualité. La précision de son langagc invite 
mêrae à supposer Texistence d'un texte de Loi, 
d'une formule traditionnelle sur le sujet. Et ee 
texte existe. On lit, au Livre de ralliance : « Tu 
apporteras sans retard les prémices de ton aire 
et de ton pressoir; tu me donnei*as le premier-né 
de tes íils; lu feras de môme pour ta vaclie et 
pour ta brebis; il sera sept jours avec sa mère; le 

1. JÉR. vil, 3i ; XIX, 5. 
2. Ez, XX, 25-26. 
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liuiticnio jo>u" tu mele ilonneras l. » Lc texto ost 
cliiir, et l"iissiinil;iti()ii íivec los ])remiers-nés ilii 
troiiptMui siiriisainmciil élotiiienle. Cortes, les 
compilatours <lii Poiilatoiujno iiiterprétaieiit colte 
proscri])lioii par (rautros, oíi il ost qiiestioii de 
racliat; mais Io toxlo oii lui-même iie prévoil pas 
cotto sul)Stiliitioii, et Toii jteiit diré l"exelnt. 
La foi-mulo do l"aii('ioii dócalogiio. cito plus liaut: 
(( Tout promior-iió m'appartieut 2 a originaire- 
ment lc môme seus, et le glossateur do ce passage 
rontond indistinctcinent dos liommes et des 
bêtes, mais il a soin dc marquer Tobligation du 
rachat ])oiir les hommcs. 

II est à notor que Ia combinaison du rachat ou 
de rollrande substituée iie pouvait naitre qu'en 
dos esprits à qui ridée do rimuiolation était fa- 
milièrc et eommo uaturolle. Rien ne sert dc dire 
qu'on a systématiqueuient ótcndu à Fhommc, par 
manière de redcvaneo. Ia règlc qui était admisc 
pour les produits du bctail. L'assimilation môme 
dénoncc une mcntalitó encore três proclic dc 
celle des gens qui trouvaient tout aussi néeessaire 
et croyaicnt tout aussi expédieut de sacrifier à 
lahvé Icur premier cnfant qne de lui olTrir le 
premier-né de Icur vaehe ou dc Icur chèvrc. 

1. Ex. XXII, 28-29. Cf. supra, p. 89. 
2, Ex. XXXIV, 19. Cf. supr. p. 167, n, i. 
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On a vu plus liaut Ia portéc liistoriciuc iles 
légendes eoiiccrnant Ia íllle de Joiihlc ot Ic sacri- 
íicc d'Isaac. T.e déíaul do príjleslatioii cliez les 
propliètcs du viii® siôcle iTesl pas :i alléfjfiici' con- 
tre Ia prali([iie des sacriíiccs (rciilanls cn lour 
teinps. Ils onl pu cn ôlro nioiiis clioípiés qirou ne 
voudrait radmcttre. Oséc seinlile y 1'airo allii- 
sion I. Micliéo 2 parle du saci-ilice du prcmicr iió 
comme d'unc chose aussi nalurellc que le sacrifice 
d^un veau ou duii agiieau : il Técarte au inôme 
titre, en disarit qu'il 1'aut pratiquei' Ia justice. 
Isaie lui-mcmc, qu'on dit avoir du protcster si 
Achaz avait réellement immolé sou íils (ne 
pourrait-il pas ravoir íait sans ([uc le témoignage 
de sa protcstalioii nous eul été conserve?), Isaie 
parle du topheth comme uii liomuie qui n'en est 
pas autrement scandaiisé ; il y veut voir l)rfder 
les Assyriens eu un spleudide liolocauste au Saint 
dTsrael : 

Car un topheth est dôs longtemps prépai ó : 
Celui-là aiissi est pourMélek. 
Profond et large en a été fait le búcher : 
Paille et bois en masse. 

1. Os. XIII, 2. Texte douteux. 
2. Mich. VI, 7. Le passage ne seraií pas moins probant 

quand même il serait tl'uii autre prophète, contemporaiii de 
Manassé, comme plusieurs Tadraeltent. 
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Le souffle de lahvé, comine un torrent de soufre, 
Y met le feu 1. 

De ce passago on peut infcrer que le topheth 
cxislait (lès répoqiie d'Ezéchias, et sans douto 
bien longtcmps aiiparavant. Isaie ne craiiit pas de 
faire allunier le biiclier de Mélek par lahvé en 
personne, ce qiii, iiiôine par métaphore ou par 
plaisanlerie, serail uii rapproehement impossible, 
si lalivé n'étaitpas Méíek. Mais Isaíe connait « Io 
roi lahvé ». 

Si Fétat des documeuts ne permetpas d'afíirmor, 
11 permet au moins de conjectui'er que le topheth 
de Ia vallée de Ilinnom, Ia futuro géhenne, était 
un lieu saint de'Jérusalem antérieurement à Ia 
conquête de cottc ville par David, et qu'on y 
oílrait des sacriíicos humains, spécialement des 
sacriíices d'cnfants et de premiers-nés, au dieu de 
Ia cité, à son Mélek. lahvé aura liérité du titre 
divin, du sanctuairo et des sacriíices, sans toute- 
fois que Icsouvenir do cequélait ce culte par son 
origine se soit tout à lait perdu. Au tonips de 
Manassé, le culto est plus llorissánt que jamais ; 
et comnio Io développcment du polythéisme va 
provoquer une réaction iahviste, Ia plus forte qui 
se soit vue dopuis rétablissement en Canaan, 

1. Is. XXX, 33. 
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cette réaction condainnera Io culto, peut-être 
poui" Ia "première fois en Jiida ; elle Io rcndra à 
Tancien Mélek et le i-efusera pour lahvc. 

Le règne de Manassé fut long; celui du poly- 
tliéisme ne le fut pas moins; il dura mêine jusque 
sous le fds de Manasse, Amon, qui ne régna que 
deux ans, et périt do niort ■violento. Succédant à 
un régimo do eomprossion relativo, le syncrétisnío 
do ces róis fut, à ce quon dit, persécuteur. Los 
propliètes etaient devenus trop exigeants et trop 
hardis pour se taire : il n'est pas étonnant que 
plusieurs d'entre eus aient payé de leiir vio Ia 
liberte de lour langage. Toutefois riiistoire n'a 
retonu le nom d'aucun de ces martyrs, et Ia litté- 
rature propliétique n'oírre menie aucune pièco 
que Ton puisse avec certitudo rapporter à cette 
période troublée. Go fut peut-être pcndant ces 
tenips d'liumiliation que les sorviteurs de lalivé 
comprirent Ia nécessité d'uu code qui règlorait 
toute Ia vie i"eligieuse des personnes, des groupes 
locaux, de Ia nation mônio. Ainsi s'expli(jueraient 
Torigine du Deutóronome et le grand niouveuient 
que produisit sa découverte, au temps de Josias. 
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IV 

Cd livre íut, comme oii sait, troiivé dans le 
temple par Ic prctre llolcias, cn 6ai; presente au 
roi eomine Ia Loi de lahvé que Moise avait pro- 
niulguée avant de mourir, aii desert de Moab; 
accepté par Josias comme une révélalion divine, 
et applique par lui dans une réíbrme plus étendue 
et plus minutieuse que celles qui avaient été 
tentóes auj)aravant. Tout étant prévu, rexécution 
fui prom])te, et ce lut vraiment un nouveau 
regime qu'on inaugura à Ia place de raneien. Le 
récit des Ilois ne laisse pas le moimlre doute à 
cet égard l. 

II est certain que le conteiiu de cette Loi était 
pn grande partie nouveau pour Josias et ses con- 
leniporains. Si le pieux roi avait connu plus tôt 
les voloiitcs de lalivó, il les aurait cxéeutées ; il 
ne croyaitpas ollenser lahvé cn n'interdisant pas 
le culte des hauts lieux, qui s'était pratiqué de 

1. Voir II Roís, XXII, 3-13. 
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tout temps, sauf peut-êtrc pcndant quelques 
années, sous Ic rògne d'Ezéchias, ct cn tolérant 
plus ou moins le ciilte des dicux étrangcrs, commc 
avaientlait prcsque tous les róis, depiiis Salomon. 
Si rexistence d'une Loi de Molsc n'était pas 
ignorée, s'il était adinis que les prctres eu étaient 
les détenteurs cl les interprèles, oii avait toujours 
ignore Ia tencur «le eelle que llclcias tlisail avoir 
trouvée. Du reste, le Livre des Róis parle irune 
Loi de lahvé, mais il iie dit i)as que cette Loi ait 
été écrite par Moise; cncore moiiis lait-il euteudre 
que le livre découvert par llelcias ait été le 
manuscrit original d'une oiuvrc nu)saíque, gardó 
pendant des siècles et finalcmcnt oublié auprès 
de Tarclie. 

On a conjecturé que le Deutéronome aurait été 
écrit sous Manassé, oublié dans le templo, et 
trouvé accidcntellemeiit quehjues années plus 
tard. L'liypotlièsc est peu vraisemblable, car le 
rouleau ne pouvait rester inaperçu dans le sanc- 
tuaire de lahvé ; ct le texto des Ilois no donne 
aucunemeiit à supposer qu'on Tait recueilli dans 
les dépendanccs do Tédificc sacré. Que si Ton 
veut distinguer en cette aflaire des trompeurs et 
des trompés, Fintéret n'est pas grand à ce que 
Helcias ct Shaphan, rofficier de Josias qui lui 
porta le livre, aient été les promiers trompés, au 
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lieu (rctre les prcmiers trompeurs. Le Deutéro- 
nome, c'est-íi-clirc Ia rcdaction premicrc ou le 
documcnt foiidaiiicntal du livre qui noiis cst par- 
venu sous ce noiii, aura élc ccrit plutôt pour ctrc 
déposé dans le tomplc ; Ia découverte n'en aura 
pas été Ibrtuile. An j)oiiil do vuo liltéraire, c'était 
conimc une édilion nouvelle dcs aneiens lextes, 
notamnieul du Livre de ralliaiiee, élaboréc en 
vue des ])csoins acluels. lj'auteur, ])arlant au nom 
de Moisc, écrivait ce que Moise avait du dire, ce 
qu'il naurait pas manque d"enseigiier daiis Ia cir- 
constance presente ; il considérait son ceuvre 
comme un oracle de lalivé, et sans doute il ne 
pouvait pas le coucevoir autrement; les Iccteurs 
à qui le livre ótait destine ne pouvaient aussi le 
concevoir comme vi-ai et bon que s'il leur était 
présenté en cctte inanière; il parut tout simple de 
le rapporter à lalivé, sou ])rincipal auteur. Dans 
le cas três pro])al)le oíi le rédactcur se scridt con- 
certe avec llclcias pour déposer le préciexix ccrit 
dans le sanctuaire, ce (pii nous senible, et ce qui 
serait pour nous une supercherie, a pu se fairc 
sans que les personnages en cause aient eupleine- 
nient conscience de Ia fraude qu'ils commettaient 
envers le peuple et le roi. Les menaces divines, 
qui fu-ent surtout grande impression sur Tesprit 
de Josias, étaient de môme hature que celles dont 
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les prophètes avaient accoutumé de se servir au 
nom de lahvé. 

La forme de Ia proniulgalion est digne de 
remarque. « Le roi fit rassembler auprès de lui 
tous les anciens de Juda et de Jérusalem. Et le roi 
monta à Ia maison de lahve avec tons les hommes 
de Juda et les habilants de Jerusalém, les pretres, 
les prophètes, tout le peuple, du petit au grand; 
et il leur lut toutes les pai-oles du Livre de 
Falliance, qu'on avait trouvé dans Ia maison de 
lalivó. Et le roi, se tenant sur Testrade, jura 
Tallianee devant lahvé, s'engageant à suivre ses 
préeeptes, ses ordonnances et ses lois, de tout 
cceur et de toute àme, en aceomplissant les paroles 
de cctte allianee, écrites sur cc livre. Et tout le 
peuple adhéra à Talliance 1. » Rien ne montre 
mieux le caractère national du ialivisme. Tout se 
passe comme à ravènement d'im roi: celui-ci, en 
prenant possession du tròne, promulgue Ia charte 
de son règne, que ses sujets, representes i)ar les 
chefs du peuple, jurentd'observer. Josias aunonee 
Ia charte de lahvé, puis il jure, eu son nom et au 
nom du peuple, d'y ôtre fidòle, en sorte que Ia 
nation tout entière est liee par serment envers 
son dieu pour tout ee qu'il lui a plu d'ordonner. 

i. 11 Roís, XXIII, 1-3. 
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Dcs précédcnts cxistaient dans Ics textes, sinon 
dans les fails. Lo décalogue iahvistc et Tancien 
Livre dc ralliancc sonl préseiités comme des 
pactos de ec jjfcnrc; on iie sait s'ils avaient été 
reconmis dans les nièincs conditions. Le livre des 
Róis parle d'uu pacto juró poiir rexlirpation du 
culto do Baal, à ravènemeiit do Joas ; mais il 
serait risque d'cii idenlilier Tobjet avoc Tun ou 
Tautre dc ces docunicnts. Le texto le plus ins- 
truclif est pout-ôtre celui oü Ton voit Josué ras- 
seniblaut, avaiit de mourir, les oiifants d'lsraêl à 
Sicliem, et, aprcs leur avoir rappolé les bienfaits 
do lalivc, ainsi que scs oxigcncos, leur proposant 
de choisir entro co dieu exclusif ot coux que leurs 
pères ont adores « au-delà du ílouve », ou les 
dioux dcs Amorrhéens, les anciens dioux du 
pays : le peuplc declare qu'il veut servir lahvé, et 
qu'il est prèt à rejeter les autres dioux. Alors 
Josué conclui un pacto avec lo pouple, lui 
donno des lois et dcs ordomiauces, ot erige une 
stèle (jui doit servir dc témoin touchant rengage- 
monL contraclé 1. ()r cctte pierre se trouvait sous 
Tarbrc sacré dc Moré, dont Ic dicu sans douto 

1. Jos. XXIV. Lc rccit appartient à Ia source élohisle de THexa- 
teuque, mais Ia rédaction n*en est peut-être pas de beaucoup 
aptérieure au Deutéronome. 
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n'est pas autre que El-berith, <( le dieu du pacte », 
lancien dieu de Siclicm. Cest donc du vieux 
sanctuaire de Siclicm, ou Talivc s'idcntifia au « dieu 
du pacte », que pouiTaient ctre venus Tidce do 
ralliance et quelqu'uii des plus aiiciciis textos oíi 
se résuiuaient les règlcs iuiposéefj par lahvé à 
Israel 1. Toujours est-il (|ue Ics formes soleuncllcs 
de rengagenient conlractc par Josias et son 
peuple créaieut une obligation perpéluelle ct 
sacrée, dont Ia violation periuettraiL d'expliquer 
toutes les calauiitcs publiques conuue une juste 
Vengeance du ciei. 

Cette Loi de lahvé u'était pas uu rituel ni un 
livre de doctrine, mais un manuel coiuplet de 
gouvernement théocratique. La volonte du dieu 
réglait tout souverainenicnt : religion, politique, 
morale, rapports sociaux ct interuationaux. 
L'unité transcendante du dieu d'Israel, sinou Ic 
monothóisme absolu, y etait formulcc de Ia façou 
Ia plus explicite, ct Ton cn dcduisait toutes les 
conséqucnccs praticjues. 

La centralisation du cultc public était étabiie 
en principe ct d'iiu seul eoup par Ia prohibitiou 
des sacrifices cn dcliors du tcmple de Jerusalém, 

l. Plusieurs critiques pensent que le Livre de Talliance a 
d'abord annexé à Jos. xxiv dans Ia source clohiste. 
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(( le lieu (juc lalivé a choisi j)our y mettre son 
iioin )) 1. An]):iravant, loul animal domesliquc, 
tué poiir los Itosoins coniiiuiiis ou ])our les 
rcjouissaiices de, laiiiillc, 1'clail, jiar nianicrc do 
sacrilicc. II siil'(il do rappcler im épisode bicn 
eoniiii dos j^uori-es do SaiU contro Ics Pliilislitis 2; 
Io pouplo avail pris dans Io cant|) ciincnii boau- 
coup do Ixoufs ot do l)i-ol)is, Cl, tout allainé apròs 
un long cond)at, tuait los bolos et los mangeait 
sur placo ; gi-aiid -011101 do Saiil quaiid il apprend 
ccltc proíanation ; il lait amencr une grosse 
piorro, qui dovieut un aulcl oú ou fail coiiler Ic 
sang de tous los animaux c[u"on doit mangor. 
D'aprcs Io Deuléronome, Ia luerie pour sacrifices 
no dcvaiil plns avoii' licu qu"à Jórusaleni, il est 
admis ([uo ron poun-a luor dos animaux doinos- 
li([uos, boiuf, cliòvro ou brebis, pour Tusage ordi- 
uaifc, saus cpril y ait sacriíice propremcnl dit; 
on a soin pourlant do spóciíier que Tanimal scra 
toujours saignc, et Io sang ré])andu avec certaines 
précautious, en sorte que, nièmo dans co sorvice 
do bouchorio, uno idée reste du saci'ifice jivimitil' 
et de Ia part ([ui rovionl à lalivé. Cétait Ia sup- 
jiression dos sacrifices do famille et de clan; si dos 

1. Deut, XII. 5. 
2. I SAM. XIV, 32-35. 
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sacriíices privés étíiient encore admis, ils ne pou- 
vaient pliis avoii' lieii (ine dans Ic sanctuaire 
naiional, oíi ils devaiciil ètre Ijoaiicoiip plus 
rares ct, oü ils i>crdaienl uno i)arlio de Iciii- carac- 
tère ])i'imilif. 

Le sacerdoce recevail uiic orgaiiisalioii vcgu- 
lière ; tous Ics lévites ([ui dcssorvaioiit los sanc- 
tuaires dc lalivé liors do Ia cai)ilaIo óliiioiil afliliés 
au clergé dc Jómsalcm. L'exócnli()n défiiiilivo dc 
cclte mcsiire n'aurait pas cté sans diflíciiltcs si 
Tonavait cu Io tenips do rajjpliquor. Apròs Texil, 
los prctros-Iévites du Dcutóronomo, qui no for- 
inaiont qu'une calégorio, dcviennoul les prctres 
et les Icvites : les j)ren)iors élaiil les deseeiidants 
de Sadoc, c'osl-à-dii'e los ineinbres de Ia íainille 
qui était en possession héródilaire du sacerdoco 
hiérosolymitain, cl les desccndants d'autres 
familles sacerdotales qui avaieiit réussi à laire 
reconnaitre leur droit; et los seeonds, qui consti- 
tuont désormais iino eatégorie sul)ordoiinée, à 
laquelle sont attribués dos iniiiistères inférieui-s, 
los desccndants dos familles qui desservaient 
autreí'ois los sanetuairos locauji et qui avaient 
abandonné ou à qui on avait refusé ia qualité 
de prêtres. 

Au point de vue moral, Ia législation deutéro- 
nomique atteste les progrès accomplis, par Tin- 
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fluencc des pi-oplièles, dans Ia conception idéale 
de Ia socióté. Religicuscnient iniolóraivtc, comme 
clle dovail l'êlrt! ])oiii' altciiidre sou but, clle res- 
pire cependant riiumaiiité, ramoiir du pauvre, Ia 
paêsion dc Ia justice. (le u'est pas vraiment iin 
codc politique, bicn (jucllc touclic à lous les rap- 
ports de Ia vie natioiiale; c'est uno instniction 
poiir loules les cousciences religieuses, à com- 
mencci' jiar celle du prince. On peut, du reste, 
mesurer Ic elicmin lail depuis le temps d'Elie, 
par le contenu du nouveau décaloguc, reproduit 
dans riíxode, avant le Livre de ralliance, et dans 
le Deutéronome l. Les deux rédactions procèdent 
d'une source uniquc, j)robableaient peu antérieure 
à Ia reforme de Josias, et qui vise à corriger Tan- 
cien décalogue ialiviste, ou plutôt à le remplaeer. 
Les dix préceptes dovaient être formules en ces 
tei^mes dans Toriginal : 

Je suis lahvé ton Dieu, qui t'ai tire du pays d'Égypte, 
[de Ia maison d'esclaves ; 

Tu n'auras pas d'autre dieu que moi. 
Tu ne te feras pas d'images. 
Tu ne prononceras pas en vain le noni de lalivé ton dieu. 
Souviens-toi du jour du sabbat pour le sanctifier. 
Ilonore ton père et ta mère. 
Tu ne tueras point, 

1. Ex. XX, 1-17 ; Deut. V, G-21. 
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Tu iie commettras point d'a(Jultôre. 
Tu ne déroberas point. 
Tu ne serás pas faux térnoin contre ton procliain. 
Tu ne désireras pas ee qui est á ton i)rocliain. 

La proliibitiou ahsohic des iinagcs divines 
atteste uii pvogrès clc Ia réacliou iahviste. L'ab- 
sence de prcscriptions proprement rituelles en 
est une autre preuvc. La substiUition des obliga- 
tions morales aux praticpies cultuelles est três 
significatiTC. La plupíivt de ccs rògles étaient 
reçues dcpiiis longtenips, au moiiis pour ce qui 
coneeriiait les rappoiis entre membres du même 
claa et entre Israélites. Mais Ia nouveanté con- 
siste dans le caractòrc general quelles prennent, 
et dans Ia façon de les j)résentcr coinme le véri- 
table culte que réclanie lahvé. Cest Topplication 
du príncipe des proplietes: Ia justice plutôt que le 
sacrilice. 

Mais, commc une religion vit de traditions 
•cultuelles et non seulement de príncipes nioraux, 11 
avait bien faliu compter avec le culte établi. On 
Tavait dono mainlenu en le réglementant de façon 
à en écarter ee qui était en conti^adiction avec 
ridéal prophétiípu!. Le Deutéronome est une loi 
de prêtres, conçue sous rinspiration des projdiètes. 
La reforme ne pouvait réussir sans le concours 
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du sacerdoce hiérosolymitain, et Ia centralisation 
du culte ne pouvait pas lui déplaire. A ce com- 
promis entre Ia religion-culte et Ia religion-esprit, 
le prctre dovait gagner plus que le propliète, et 
Ton pcut dire môme que le livre qui a canonisé 
les points essentiels de renseignement prophé- 
tique a préparó Ia íin de Ia propliétie. Dès que 
les volontés de lalivé étaient íixées par écrit, 
elles n'avaient plus besoin d'ctre constamment 
rappelées par des hommes inspires : le livre était 
là. Et le Deutéronome, qui reconnaítles prophètes 
comine organes de lahvé, leur impose une règle 
qui ne pouvait que gôner leur action: le prophète 
dont Ia prédiction ne s'accomplitpas doit mourir. 
II est à croire pourtant que pas un pi-opliète n'a été 
exécuté pour un semblable délit. Ge qui devait 
tuer rinstitutiou, c'cst que Ia tJiora de lalivé, que 
lespropliètes avaient presque enlevée aux prêtres, 
revenait à ceux-ei parle livre, en attendantqu'elle 
fút par les docteurs du livre défmitivement 
reprise aux prêtres. 

D'apròs le livre des Róis, Josias n'aurait pas 
seulement reforme le culte public, aboli Ictopheth 
dans Ia vallée de Hinnom, et détruit tous les 
lieux de culte en deliors de Jérusalem, il serait 
allé profaner le lieu saint de Bétliel, sur Tancien 
territoire du royaume du nord. II aurait mônie 
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pris des mesures pour suppi-imcr toute idolâtrie 
dans le culte privé. Cest ainsi qu'il aurait fait 
disparaitre les teraphim, sortes d'idoles domes- 
tiqucs dont Tusage avait etc conimun jusqu'aloi's, 
sans être beaucoui) blàmé, à cc quil semblc, par 
les prophòtes. Le teraphim parait être un reste du 
culte des esprits; c'ótait Ic bon génie de Ia maison; 
il n'est pas autremeiit prouve que cc ffit Fesprit 
d'un ancôtre. L'image était d'assez Ibrtes dimen- 
sions, puisque Micliol, pour dissiiiiuler Ia iidte dc 
David aux émissaires de Saül, avait mis le iera- 
phiin du logis dans le lit de son mari. Osée parle 
du teraphim comme d'un objet ordinaii-e de culte. 
Dans les sanctuaires, le teraphim accompagnait 
ordinairement Yéphod, Timage ou Tinstrument 
oraculaire de lalivé. Le Deutérononie ne men- 
tionne pas spécialement les teraphim; mais il est 
assez naturel qu'on les ait compris dans Ia rópro- 
bation générale des images divinos. Ou verrait par 
ce seul exemple que Tancien iahvisme était íbrt 
mêlé de croyances et de pratiques analogues à 
celles des religions paiennes, et qui provenaient 
de Ia môme source, le culte des esprits. Soii épu' 
ration ne pouvait ôtre Tceuvre d'un jour. 

La réforme de Josias n'cut pas de succès immé- 
diat, car elle ne changea pas Tesprit de Ia nation, 
et elle n'eut pas de duree. Le pieux roi avait pu 
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faire disparaitre les monuments publics des cultes 
étrangcrs, les autels et les iinages ; il avait pu 
inteiTomprc plus ou moins eomplètcment Ia tra- 
(lition des sacrifiees sur les liauts lieux ; il avait 
pu eélébrer eu riioiineur de lahve des fôtes 
comme on n'cn avait jamais vu avant lui, oii les 
enfants de Juda rcunis semblaient s'occuper tous 
et uniquemont de leiir dieu, sans que Tidolàtrie 
ou Ia débauclie vinssent souiller les liommages 
qu'ils lui rendaient. Mais si Ton avait établi un 
certain ordre extérieur, on n'avait pas régénéré 
les ames. La massc, qui était idolatre sous 
Maiiassé et sous Amou, n'avait pas été subitement 
saisie de ferveur monothéiste pai'ce que Ton avait 
ti'ouvé un livre de Loi dans le temple, et que 
Josias avait voulu, conformément à ce livre et 
aux réelaniations des prophètes, faire lionorer 
lalivé de telle ou telle façon, à Texclusion de tout 
autre dieu. 11 est probable que le peuple avait 
d'abord, comme le roi lui-même, eu peur des 
menaces contenues dans le livi-e, et auxquelles les 
circonstances politiques donnaient de Tactualité ; 
on avait cru aussi retrouver Ia religion des 
ancêtres et mériter les faveurs de lahvé en Ia 
pratiquant. Gette impression ne fut pas durable. 
L'esprit idolàtriquc fut seulement comprimé pen- 
dant quelques années ; il continuait à se satisfaire 
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dans les superstitions privées ; et le vrai culto de 
lalivé, ramour de sa gloire et de sa justice, que le 
Dcutéronome voulait inculquer, no vivait réelle- 
mcnt que dans une faible minoritc. 

Survint Ia catastroplie de Mageddo, qui senibla 
ruinei' à jamais Ia tentative de Josias. L'établisse- 
nient religieux qu'il avait essayé de fonder n'au- 
rait pu s"afferinir qu'íi Ia longue, par des eílbrts 
soutenus, avec un concoxirs de circonstauces favo- 
rables. La triste fin du saint roi, qui, Ibrt de sa 
fidólité à son dieu, s'était porte audacieusement à 
Ia rencontre de Tarmée égyptienne, et qui avait 
péri victime de sa coníiance, pour n'avoir pas 
voulu traiter avec Tétranger, seniblait être Ia con- 
damnation de son a3uvi'e. Jércniie lui-môme, qui 
Ta aimé, évoque raremcnt son souvenir, parce 
(jue ce modele dos priuces était devenu par sa 
mort une objection contre Dieu. C)n ne i-evint pas 
néanmoins aux débordenients idolâtriques du 
temps de Manasse ; le culte du temple resta pur; 
mais cliacun reprit sa liberte; les cultes étrangers 
eurent de nouveau libre carrière. On n'cn avait 
pas moins conflance en lalive, et Ton croyait à 
rindestructibilité du temple. G'est pourquoi Ton 
osa se mesurer deux fois contre Nabucliodonosor, 
en s'appuyant sur TEgypte. 

Le Deutéronome et Josias n'avaient travaillé 
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que pour Tavenir; le livre, en ellet, restait, avec 
le souvcnirde Texpóriencc faite, et il n'eut jamais 
besoin iVêtre retrouvé, car on ne le laissa point 
perdre. Les íidcles de lahvé savaient oii prendre 
Ia loi de Icur dicu ; et Ton savait aussi que cette 
loi avait été mise en pratique ; on avait même pu 
remarquer ce qui lui nianquait encore pour régler 
parfaitement lavie d'Isra(3l en tantque peuple de 
Dieu. 11 était aequis maintenant que Ia religion 
d'lsracl se fonde sur une róvélation unique dans 
riiistoire; qu'IsraGl est, par le choix duvraiDieu, 
un peuple élevé au dessus de tous les autres; que 
son passe même est unique par les raerveilles que 
lahvé a opérées à son occasion et en sa íavour. 
En aclievant de jeter les Juifs liors des voies que 
suivent les nations destinées à vivre, le Deutéro- 
nome a fondé le judaísmo; car il a préparé Torga- 
nisation d'une communauté religieuse dont Texis- 
tence n'était plus subordonnée à celle d'un Etat 
judéen. 



2o6 LA RELIGION D'ISRAKL 

V 

Si riiisloirc cio Ia rcligion israélite, dans Ics 
années qui pi'écèdeiit iimncdialeiiienl Ia prise dc 
Jérusalein par Nalmcliodoiiosor. ircsl pas cou- 
Icime loiit eiitièrc! dans Ia vie cl radiou do 
Jérémic, du inoiiis Ia Ibrluiu; cl los cci'itS"de co 
prophèlc en donneiit ia pliis jiislo idéo. Jói-ómie, 
dês avant Ia moi-t dc Josias, no croil i)as à lacoii- 
vcrsion dii pcuple ; il no ccsscra pas d"annonccr 
Ia ruine de Ia nalion, au ris<[uc d'aUii'ei' sur lui ia 
vengcance des princos (íl Ia dóliancc dos niasses. 
II est IVanclicmcnl ini])()pulairc, cc cpic n'avaít 
pas étó Isaíc, cl il dil loul ee (pi"il (aut pour l ètre. 
On nc Ic coniprond pas. Joaciiini Io liail; Sédécias 
le vénèi'0, à nioins cpi il nc Io craiguc, ol il n'oso 
pas le protetor ouvortenient contre sos ennoniis. 
Cost (pie Jórémie |)révoit uno aniicüon torriblo, 
mômc pour Io petil nonibrcdos juslcs, et une ruiue 
sans íin pour le grand nombre, supersliticux ct 
grossier, aveugle et ógoisto. II so niocpio dos pro- 
phètes do bonlieur qui ílattent le peuple, et il 
soutient que Ics próvisions sinistres sont los seules 
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■vr.lies, qu'on ne peut ctre le inessager de lahvé en 
annonçanl que Jiida nc scra pas détniit. 

Comme ccs tristes pronoslics aflligent celui 
qui les fait, conime il soiilfrc profondcinent dc 
ropposilion qn'il sonlève. eomiiie il ne s'encou- 
rago lui-nicme que par Ia conscience du devoir, il 
faul qn'il ait vu et senti rendurcissement ineorri- 
gihle de ceux ([u"ii s'enbrçait d'arraelier à Ia con- 
dainnalion divino ; il est persuadé qu'une longue 
épreuvc est nécessaire pour piirifier les ames ; il 
constate que presque personne ne comprend 
conime lui le caraclère inéluctable et salutaire de 
cette épreuve ; il voit venir Ia ruine de sa natioii, 
et il en est tellement assuré qu'il pai-ait presque 
Ia souhaiter; les captifs dc Babylone lui semblent 
en meillcure voie que les Juifs laissés par Nabu- 
cliodonosor en Palestino, et c'est en ellet le groupe 
dos exiles qui sauvera Ia roligion des prophòtes; 
il na pas yu Ia rostauration du oulte, et les Juifs 
qui Tavaient emmené en Égypte nétaient rien 
moins que dociles à sa parole ; quelles qu'aient 
été les circonstances de sa fln, il a óté le niartyr 
de sa destinóe, car il a luttó toute sa via pour une 
cause qui se perdait, pour ainsi dire, entre ses 
mains; et s'il n'a pas cessé de croire au triomplie 
de Dieu, il n'a connu lui-mèiiie que les amertumes 
de Ia défaite. 



2o8 LA RELIGION «'iSllAÊL 

Son attiluile à ré^artl de lii reformo do Josias 
osl ohscuro ponr Tliisloiro. 11 soiiiLlo tTy avoir ou 
quo pou oii poiiil d<! i)arl,n'oii avoir l ion alloiidu, 
ou n oii avoir ])as óU' salisfail. Los'ÍTil(M'|)r('los iio 
soiit pas d'ao(''ord siii- Io sons ([u"on doiL allribuor 
à iiu ])assagc do scs orados I oíi il dil: 

Môme Ia ci^^ogne dans ies cieiix i;oiiiiait sa saison ; 
La tourterelle, l"hirondolle, Ia ç;i'iie obsorvcntlo tomps 

rdo leur i'etour; 
Mais nion pciiple no oonnait |)as Ia i-í^^glo do Jniivó. 
Gomiiient ponvoz-vous dirc : « Noiis soiiii]ies instriiits, 
Kt Ia Loi do lalivó osl avec nous »? 
Vraimont, c'ost on niensongo, qiio Ta toiirnóo 
Le stylo inentoui' dos soribos. 

Voilà qni osl ))ou (lallour. ou loulo liypolliòso, 
])onr Ia Loi óeiúlo. I/oraolo a jiii òtr(> prouoiicó 
avant Ia ])rouiulgal,ioi) du DoulóronouK!; mais il 
n'a óté ródigó sans doulo (pv'assoz loiiglonips 
ajiròs, ot Io laugago du i)ro])hòlo osl bioii dillícilo 
à oxpliquor, s'il roconnaít ooniiuo Loi do lahvó 
un loxte ipiolconquo. Boauoou]) so rorusonl à 
poiisor qu'il ait pu Irailor do ('ra\ido,la ])ul)lioa- 
tion du livro trouvó ])ar lloloias. Mais cc ii'ost 
pas próoiséuiont Io faux lilléi'air(! ]ii ia miso eu 
seène dc Ia dtkíouvorlo qu il aurait aitisi apjjró- 

1. .lÉn. viti, 7-8. 
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cies; cc serait le contcnu même de tons les tcxtes 
clcjii aulorisés, qiii lui aurail paru répondre insul- 
saniniciil à Ia volontc de lahvé, ou prcsc-rire des 
choscs qiii y ótaicnt eontraires. Jéréiniesemblc iic 
vouloir cohuaitro d'auli'e Loi ([uc rcnscigneineiit 
des propliMcs; il jugo sévòi-cuieiit Ia </ío/vt dcs 
j)i'èlrcs, t'l Io Deiiléronoiiio a j)iiètro pour lui, ce 
([u'il osl à l)oauc()up d't'gai'ds. uue loi saeerdo- 
lale. L'h()iiiino qui a lail dire à íalivé : « Ijorsíjue 
j'ai (ail sorlir vos pòrea du i»ays d'lígyj)lo, je no 
Icur ai ricii (üiseigné iii pi-cscrit eii uuilièro d'lio- 
locauslcs ot de sacriliees; aiais voici le coininan- 
demeul que je leur ai doiinó : Ecouloz ma voix et 
je serai voU-e dieu, vous seroz nioii peuple 1 
a bieii pu ii"api)i'ouver pas Ia régleinentalion cul- 
luclle qu'()ii disail avoii- éló promulguée au pays 
de MoaJ). Mèine Ia eontralisation du culte à Jéru- 
saleiii devail louclicr assez peu le i)rophète, quine 
cossait ])as d'anuoncer Ia ruiiie proeliaine de Ia 
ville et du leinple. Les nahis qui ont contribuo à 
à Ia rófornie sout ])lulòt ceux qui croyaient 
oiicoro, ooninic Isaie, à l'inviolahililé de Sion. Cc 
sonl les prophòtesnalionalislos et optimistos, cpio 
Jéreniie trailo, do íaux proplièles, bien .qu'ils 
aient pu être aussi sincères que lui dans leur 
convictiou. 

1. JÉR, VII, 22-23. 
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En réalité, pour assurer 1'avíínir du iahvisme, 
il ne suffisait pas de critiquei' les abus du présent, 
d'après uii ideal de religion pure. Les religions, 
dans riiistoire, ne sonl pas des théories, ni des 
sentiments, ni des aspirations mystiques, mais 
des Ifaditions de vie sociale que garantit Ia con- 
sécration du rite. Un espril anime ces instilu- 
tions; mais ee sont les instilutions qui donnent 
consistance à Tesprit et conservent sou action 
dans le monde. L'on dit souvent que Ia religion 
des prophètes a été matérialisée, rétrécie et 
abaissée dans Ia Loi. A proprenient parler, il 
n'exista jamais de religion des prophètes, — pas 
plus quil n'y a eu de religion de Jésus, — 
mais un immense effort pour relever le culte 
d'Israêl vers un ideal de plus en plus par- 
fait en ce qui regai'de Ia croyanee religieuse, Ia 
conscience morale et Ia justice sociale. En tant que 
cet eflbrt teudait à se dégager de toute institution 
et à ne reconnaitre d'autre loi ([ue Tinspiration 
individuelle, il s'cst perdu et ne pouvait que se 
perdre dans le vide. En tant quil a pu s'incarner 
dans rinstitution, il a vécu et agi. Jeremie repre- 
sente . le pur esprit du iahvisme prophétique. 
Cest Ia Loi écrite, qu'il dédaignait, qui a sauvé de 
son rôve généreux ce que le tenips eu pouvait 
utiliser. 



\ 

CIIAPITUE V 

LE JUDAÍSME 

Jamais roccasion ne s'cst rcprcsentée d'appli- 
quer en sa íorme primitive Ia loi du Dcutéro- 
nomc. Aprcs Ia mort de Josias (6io) commence 
Tagonic du royaume de Juda. Jérusalem suc- 
combe cn 586. Le tcmple est délruit, et lalivé n'a 
plus d'habitation sur Ia terre. La nation même 
s'évanouit pour un temps, et, en un sens, pouf 
toujours, le judaisme devant ctre désormais beau- 
coup moiiis une nationalité qu'une religion. Les 
mcilleurs éléments de Ia population avaient été 
transportes en Clialdce; cette elite se retrenipa 
dans Tadversité; on se serra autour de lahvó et 
de ses ministres, prêtrcs et propliètes ; Ia religion 
ctait tout CO qui restait du passé, tout ce qui avait 
encore un avenir. Les individus moralement 
faibles et d'esprit superstitieux se fondirent dáns 
les masses paiennes. Comnie les déportés de Sa- 

í 
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maric s'ét<'iient assimiles aiix populalions parmi 
lesquelles les róis tVAssiir ics avaiciit transplan- 
tés, les Judceus doiit Ia Ibi i'cligieuse n'élait pas 
assez fermc et pure ccssèi-eut bicntòl d'èlre 
lalivistes. llestait Ic gi'ou])e fulòle, on qni subsis- 
tait Tesprit tles pro[)hòtes el de Ia Loi. Oii y 
vivait de souveiiirs cl d'cs[)éi'aiices. Le livre 
d'Ezécliicl, Ia secoiido parlic d'Isa'ie (dans les 
ehapitres xl-i.v) iions nionlrenl ([iielles élaient 
alors les préoccupatious el les aspiralioiis des 
Israclites pieux. Oii atleiidait Ia reslauralioii et 
on Ia próparait. Qiiand elle s'eírectiia, ce íüt 
d'après uu proaframme eu queli|uc sorte lixe 
d'avance, et qui s'inspirait de toul autres con- 
sidérations que celle de Ia situutiou faile aux dé- 
bris de Juda par les cvénemeuts poliliípies du 
temps. 

1 

Rien de plus anormal, au poinl de vue de Tau- 
tiquité, que Ia position religieuse de ccs eroyants 
de Texil, dépositaires du iahyisme. Les príncipes 
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de rcnscigiicmcnt prophétique no Icur permet- 
laieiil pas do sorvii' los dioux de Ia Glialdée; 
d"auli'e ])arl, Ia tradilioii judéciino, confirmée 
eneoro par Ia reformo deutéroii<)iiii(jne, fixait 
lalivé à Sioii. II élait iinpossiblo d'orp;aniser à 15a- 
l)yloi)e un eidlc doul l'iitiiquo ceiilre légitime 
clait à Jcrusídom. Ou no s"altaclia qiie plus étroi- 
leiiicnt aux praliqiics de religion ([ui pouvaient 
subsistor sur Ia torre étrangòre; c'cst alors que le 
sabhat et Ia eircoueisiou acquireut une impor- 
lanco de j)reHiicr ordi'c commc observanocs carac- 
l ' istiquos dos Juifs. 

(jii clait persuade, par Ia prédication propbé- 
tiqiie et par Io Deutcrouonio, que los malheurs de 
Ia nation ])r<)venaieul de ee ([uo son culle n'avait 
pas éló irrõpr()clial)l(!; et Ton crut, toujours 
d"après les ])ro|)b(ies, qne Ia religion des an- 
cètres n"avait élé (iu'iníidélitc depuis Io eoTumen- 
eeiuent; on lut ainsi auiene à rêvor pour 1'Israel 
de Tavonir un eulto pur, qui prolègerait ses 
adeples ('onti'o Io rctour du eliâliment divin. Par 
là s'expliqiie Ia coiifoclion de rituels (pii n'étaient 
d'aucun usago iiniuédiat, nuiis qui devaient ser- 
vir au culto rétabli. Jiis([u"alors on s'était con- 
tento do traditions orales et pratiques. Mais, le 
culte du templo ayant cesse, le nouvoau rituel ne 
pouvail exister quo par écrit. On se niit donc à 



2I4 LA HELIGION D'lSnAKL 

codifier les anciennes coiitumes, en les coordon- 
iiant aux idées prophéliques. Car il s'agissait 
maintenant de conciliei- les exigences de cette re- 
ligion niorale avec les condilions tradilionnelles 
et populaires du culte. Les ])rêtres étaient mieux 
(jualifiés que personne pour une lelle besogne. 
Cest poui-quoi Tcciivre de ce tenips est bien ])er- 
sonniílée dans Ezéchiel, prèlre, proplièle, et Ton 
peut dire redacteiir de Ix)i. 

Comme prophète, Ezéchiel enseigne eiicore; 
mais Tactivité litléraire Temporle chez lui sur 
celle dn prédicateup. II est, à notre eonnaissance, 
le premiei- despi-opliètesen chambre (jui écrivent 
des visionsd'apocalypse. lieaucoiipde ses oracles 
n'ont jamais étc prononcés, et il travaille les ta- 
bleaux. de ses visions. Le pi-etre se reconnaít en 
lui à ce que le prophèle est ritiialiste, ce que 
n'étaient pas du tout Jérémie» bien qu'il futd'ori- 
gine saeerdotale l, ni Isaie, ni Amos, ni Osée. II 
fallait être prêtre pour coiicevoir le règne ines- 
sianique en forme de liturgie exacte, et le subor- 
donner i-igoureusenient au service du temple. Mo- 
raliste, Ezéchiel professe avec beaucoup d'em- 

1. Mais Jeremie n'appartenait pas aii sacerdoce hiérosolymi- 
tain. Peut-être devrait-oii avoir égard cette circonstaiice pour 
expliquer son parfait délachement à Tégard du temple. 
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pliase Ic príncipe de Ia rctribiition ihdividuelle, 
qui s'accorde assez mal avcc Ics ànciennes idées 
siir Ia piinition d'Isi'acl comme peuple et pour Ics 
pccliés dos ])èrcs. 11 conçoit le rapporL d'Isracl 
avcc-Iahvé coinine uii pacte coiiclu au dései-t, et 
qui avait uii objct cultuei, notammeiit Tobser- 
vaiicc du sal)l)at, <pii paralt êlre pour lui le signe 
esseiilicl (lu ialivisiiu^; ol c'est à projxj.s de ccs 
lois ànciennes qu il i)arle <les niaiivais préceptes 
(|ui onl (Ué donnés i)ar lalivé à Israel pour le 
perdre 1. A Ia dilléreiice de Jérómie, il reconnait 
donc conime lois mosanpies le Livre de TAlliance 
cl Io Dculerononie. Le grand péclié d'Isracl a etc 
ridolàlrie ; e'esl pourquoi TlsraCl de Tavenir sera 
caractérisé i)ar un culte conforme anx règles 
(Hablics par lalivé lui-même. On n'iniagine pas 
plus conii)lèle répudialion du [íassé. Plus (jue tout 
autre, ce propliòU^ a inslruit le judaisme à ne 
i'lcn conii)rciidre à sa proprc liistoire 2. La vie 
d'Israel n"a ('té (juc perpétuelle idolàtrie, Ezó- 
cliiel dil prosliliilion, développant le symbole, 
íormuló par Osce, du mariage de lahvé avec 
son peuple, en descriplions d'un réalisme qui 
louche à Tobscénilé. Au lieu des nobles pa^ 

1. Supr. p. 18t). 
2. SxADii, 84, 
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triarches, il donne pour ancêtres à sa nation un 
père amorrhéen et une mère hittite. Jérusalem, 
Samaric, Sodome, e'est tout un. 

Le dieu d'Ezéchiel est plus antropomorphique, 
on dirait volontiers plus archaiquc, que celui de 
Jérémie. Le prophète Io voit en forme humaine, 
sur un cliar fantastique. Mais ce dieu a perdu 
tout lien avecle Sinai. La « gloire de lalivé » vient 
du nord, do Ia niontagne dos dieux, qu'Ezéchiel 
parait identifiei- avcc le jardiu d'Eden. On avait 
dii trouvor un domicilc à lahvé depuis qu'il avait 
abandonné Sion, et il était devenu trop grand 
pour qu'on Io renvoyàt au dósort. Bien quil 
abhorre les culles étrangors, Ezcchiel a Timagi- 
nation touto reniplie do données niythologiques. 
Par lui comuionce Tcxploitation dos mythes 
paiensdans Ia littératuro apocalyptique. II semble 
avoir fait dos dieux les auxiliairos de lalivé : les 

,sept êtres célostes qui président à Ia destruction 
do Jérusalem 1 iiourraieut ôtre les dieux dos 
sept planètes, et celui d'onlre eux qui a une éeri- 
toire sorait Nabu. Est-co à Habylone que Tosprit 
du prêti*e iahvisto se serait imprégné de ces 
éléments empruntés au polythéismo ? On Tadraet 
volontiers. Mais no serait-ce pas plutòt sous 

1. Ez. IX. 
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le règne de Manasse qu'on se serait íait, dans le 
templo de Jérusalem, une sorte de gnose syncré- 
tiste que Ia reformo doutéronomique n'aurait pas 
atteinte, ou qu'elle aurait seulement corrigée, 
sans Ia détruirc. Le récit ialivisto du déluge, qui 
n'est pas fort ancien, pourrait ôtre de cette 
époque. 

Avec ranonyme designe ordinairement sous le 
nom de second Isaie, Ton retrouve Ia ligne tout 
idéaliste de Jérémie. Mais Ia déeadence du pro- 
phétisme apparait en ce que Tauteur ne se fait 
pas connaitre. Son oeuvre n'a plus rien d'une 
prédication, ni mônie d'une proj)liétie originale. 
Elle consiste en dóveloppements éloquents sur Ia 
proeliaine délivrance d'Israel; et si remarquable 
qu'elle soit par le sentiment qui 1'anime et par 
riiarmonie du style, elle déf^end beaucoup, pour 
le fond, dos écrits propliétiquos du passé. 
L'auteur ne dit jamais rien de son inspiration, 
quoiqu'il parle souvent au nom de lalivé. II est 
propliète, puisqu'il annonce et interprete les 
dessoins de Dieu, mais il est três peu visionnaire. 
Au lieu d'ètre, comme Ézécliiel, Tliomine de Ia 
Loi à venir, il est seulement riiomme de Tespé- 
rance, et il exploite librement tous les tliêmes 
qui peuvent excitei; et entretenir Ia confiance. 

Ghez lui enfin Ton rencontrê Ia formule du mó- 

is 
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notliéisme absolu : lalivé seul a fait le monde et 
gouverne riiistoire; lui seul est Dieu, et les dieux 
étrangers, que rauteur identifie à leurs images, 
sont un pur néant. Gette dernière idée ne pré-, 
vaudra pas, du moins pas coinplètcmcnt, sur 
celle d'Ezéchiel. Les dieux resteront à Tétat 
d'esprits suboi-donnés au Dieu unique. On admet" 
tra que, 

Quand le Très-Haut pourvut les nations, 
Quand il sépara les enfants des hommes, 
II flxa les frontières des peuples 
Selon le nombre des flls de Dieu; 
Car Ia partde lahvé, c'êtait Jacob, 
Et son lot Israel ). 

Puis les deux idées s'amalgameront, et Ton 
dira que les dieux des nations u'existent pas, 
mais que ce sont des esprits que Dieu avait 
chargés ou qui se sont chargés eux-mômes de con- 
duire les peuples, et qui se sont mal acquittés de 
leur fonction. 

Tout en insistant sur Ia création du monde par 
lalivé, le second Isaie n'a pas Tidée pliiloso- 
phique de Ia création, Ia notion du monde tiré du 
néant. lahvé a organisé le chãos, il en a même 

1. Deüt, XXXII, 8-9, d'après le grec. 
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triomphé. ]}icn qu'il n'ait pas Tesprit tcinté de 
inylhologic, coniinc Ezécliiel, TAnoiijine a con- 
naissanco cViinc luttc dc lalivc contre Ia puis- 
saiicc téiiébrcuse que le déniiurgc a dfi vaincre 
pour orgaiiiscr Ic moiulc acluel : 

Lève-toi, lôve-toi, revêts toi de force, 
liras (le lahvé! 

Lève-toi comme aiix premiers jours, 
Ali temps jadis! 

N'est-C6 pas toi qui as fendii Ilahab, 
Ti'anspercé le monsti'e ? 1 

Raliab est Ia redouUiblo Tiamat, que le dé- 
miurge babylonicn Marduk a coupée en dcux 
pour íaire le ciei et Ia lerre. Ce myllie a pu être 
connu des Juifs avurit Ia captivité. On en retrouve 
des traces daiis Job et daus quelciues psauines. 
L'écrivain sacerdotal de rilexateuque a voulu 
rignorer dans sa description systéinatique de Ia 
cosiuogouie, bien que lui noa plus n'ait pas Tidée 
de créalion, et qu"il placc d'abord le démiurge en 
face du chãos à organiser. 

De mème que le second Isaie a Tidée du Dieu 
unique et univcrsel, il s'est fait de Ia vocation 
d'Israêl une conception plus liaute que ses devan- 

1. Is. LI, 9-iO. 
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ciers : Israel a étó clioisi pour annoncer aux na- 
üons levrai Dieu ; il a succonil)é dans cclte tàclie, 
mais il rcvivra, et sa reslauralion será Ic saliit 
des Gentils Yue grandioso et qiii attcint au plus 
haut dej^ré d'iinivcrsalisme qui se rencontre dans 
Ia prophétie : par Tanipleur de sa perspective, 
elle dópasse TEvaugile de Jesus ; et saint Paul 
lui-mènie, sous Ia contrainte des événements, Ta 
plutòt i'étrécie. On no se douterait i)as que 
Tauteur a été à Tecole dé Jéréinie et d'Ezécliiel. 
Cest qu'il y a pour lui denx Israel : un Israel du 
passe, réel et historique, coujjahle aussi, liélas ! 
et qui n'a pas renipli sa mission, ce dont lalivé 
Ta justemcnt puni; et un Israel idéal, fidèle et 
parfait, représenté sans doute autrefois par les 
justes et les propliètes, qui a sonílcrt en eux 
toutes les Iribulations dont a été afílig-é le peuple 
élu, mais à qui surtout appartient Tavenir, parce 
qu'il va sortir de Ia morl pour éelaii-er les 
peuples. 

Cest trop peu de rétablir les tribus de Jacob, 
Et de ramener Ips survivants d'Isi'aêl; 
Je fais de toi Ia lumière des nations, 
Pour que mon salut arrive à Textrémité de Ia terra 1. 

1. Is. XLIX, 6. 
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Ézécliiel séparait Israel des peuples dans sa 
cité de Tavenir, et Ia Loi le séparera d'eux véri- 
tablement dans le monde. Le second Isaie ras- 
semble paiens et Israélites, et même il prévoit, 
un peu témérairement, Ia conversion de Cyrus. 
Un privilège cependant reste au peuple de Dieu : 
il règnera sur les nations converties. 

Ge qxii arriva ne ponvait manquer d'être fort 
au-dessous d'un si beau rcve. Mais peut-ôtre ne 
fallait-il pas moins quune telle ardeur d'espé- 
rance pour décider à une émigration nouvelle et 
volontaire ees exilés qui avaient pris racine dans 
le pays de leurs enneinis, et qui avaient íini par 
s"y bien trouver. Quand Cyrus leur octroya Ia 
íaculté de retourner dans leur pays, ils n'en pro- 
íitèrent pas tous, et quantité de Juifs, restés fidèles 
à leur Dieu et en communion avec leurs frères 
de Palestine, continuèrent à séjourner près des 
fleuves de Babylone. La situation du judaísme 
hiérosolymitain resta longtemps précaire; ce fiit 
Ia colonie babylonienne qui le soutint de ses en- 
couragcments, de ses convictions, de son appui 
auprès des princes, et môme de son argent. Les 
déportés qui revinrent, sons Ia conduite de Zoro- 
babel, s'établir à Jérusalem et relever Ia ville, 
puis le temple, étaient peu noiubreux, et ils furent 
bientôt comme isoles au milieu d'une popula- 
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tion qiiin'avait pasreçiiles leçons de Ia captivité. 
Le menu peuple des canipagnes, qui était reste 
dans le pays, n'avait pas oiil)lié Tahvé, mais sa 
religion était eelle d'avant Texil; il n'aYait ni 
Tenlliousiasme ni Tesprit légaliste des Jiiifs qui 
arrivaient de Babylone. Gràce aux secours qui 
lui vinreiit de là, rétablisseincnt hiérosolymitain 
se fortifia peu à peu ; et lorsque sa ferveur pié- 
tiste s'inquictait ou semblait déeroitre, les 
fidèles de Texil poui-voyaient à son besoiu. Cest 
deTexil que fut iinportée, par Esdras, et sous le 
patronage de Néliómie, Ia Loi qui donna au 
judaisme sa forme défmitive. 

n 

Si les derniers cliapitres d'Ezécbiel (xl-xi.viii), 
oü est régléle statat de Tlsrael à venir, n'avaient 
point été rattacliés à FíBuvre d'uu prophète 
eonnu, et que leur auteur les eut placós sous le 
noui de Moise, en les présentaut commeuue révó- 
lation faite à Israel dans le désert, ils auraient pu 
figurer dans Ia Loi. D'autres héritiers de Ia tra- 
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dition saeerdotale, travaillant dans lemême esprit, 
élaborèrent un rituel qui a óté incorporé au do- 
cument de rUexateuque dit Gode sacerdotal. Ce 
rituel a été appelé par les ci-itiques Loi de sain- 
teté 1 , _à cause de Tidée qui le domine : faire 
dlsraél, parla pratique d'un culte réglé jusque 
dans ses moindres détails, un peuple saint et 
digne du Dieu qu'il sert. Le point de \'ue duprêtre 
s'accuse dans eette prcoccupation, car Ia sainteté 
ne consiste pas uniquement dans Ia pei'fection mo- 
rale, maisaussi, on pourrait dire d'abord, en une 
pureté rituelle qui procède des conceptions pri- 
mitives sur Ia pureté et Timpureté des clioses, 
dont on conçoit tout matériellement le rapport 
avec Ia divinité. De vieilles superstitions, d'ail- 
leurs inoíTensives en elles-mêmes, prennent ainsi 
Uapparence de proliibitions divines: par exemple, 
ia défense de semer deux sortes de grains dans 
le même cliamp, ou celle d'employer deux ma- 
tières diíierentes dans le tissu d'une étoffe; ou 
bien ce sont des coutumes familières aux cultes 
paiens qui sont interdites, comme les tatouages, 
que Tancien ialivismeparait avoirconnus 2. Tout 

1. Cf. supv., p. 31, 
2, Ex. XIII, 9, 16, y fail allusioii. II semble que les anciens 

prophètes aieut porté un signe au front. Cf. I Roís, xx, 
Allusion au tatouage de Ia main dans Is. xliv, 5. 

14 
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cela se mêle à dos prescriptions ou défenses 
d'ordremoral et proprement religieux. Et tout se 
justifie de Ia môme inanière : « Vous serez saints 
pour moi, parce que nioi, lahvé, je siiis saint, et 
que je vous ai séparés des nalions pour que vous 
soyez à moi i. » Celte séparation même est un 
élément de Ia sainteté dont il s'agit. 

Le même point de vue domine le Code sacer- 
dotal tout entier. Ce recueil presente ses pres- 
criptions encadrécs dans un récit qui fait de Ten- 
semble comnie une histoirc liturgiquc de Tliuma- 
nité, hisloire, il íaut bien le dire, qui ne garde à 
peu près nulcontact avecla rcalité. Mais Tauteur 
trouvait avantage à relier Torigine du sabbat à 
Ia création du monde, Ia prohibition du sang au 
déluge, Ia circoncision à Abraliam. comme il c:i 
trouvait à rattacher Ia liturgie du second temple 
à Moise et à Ia révélation du Sinai. Gar il ne 
craint pas de rapporter Tinstitution des sacrifices 
au temps de Moise, sauf à supprimer de Tliis- 
toire patriarcale tout ce qui contredit cette vue 
systématique. Par le Code sacerdotal, ce même 
esprit idéaliste et ritualiste a j^enétré Ia compi- 
lation dernière de Ia Loi et le Pcntateuque tout 
entier. 

1. Lév. XX, 26. 
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On peut voir, dans le livre de Nêhémie, que Ia 
promulgation de Ia Loi pav Esdras se fit dans des 
conditions analogues à celle du Deutéronome au 
temps de losias, et que Ia législation sacerdotale 
n'élait pas, dans son ensemble, connue d'avance 
par Ia eonimunauté qui s'engagea solennellement 
à Tobserver. De môme que Josias déclnra ses vetc- 
ments en signe de profonde douleur, quand il eut 
enlendu Ia lecturc du Deutéronome, épouvanté 
qu"il était de Ia colère de lalivé pour Tinobser- 
vation de cette Loi par les généralions anté- 
rieures, qui Tavaient ignorée, le peuple convoque 
par Esdras fondil en lariries (]uand on lui donna 
connaissance du nouveau code. Et comme Josias 
et le peuple avaient jure d'observer Ia Loi 
d'Helcias, Nehémie et les Juifs i"éunis jurèrent 
d'observer Ia Loi d'Esdras. Cette Íbis inême on 
rédigearengagement par éerit; Néliéniie le signa, 
ainsi que les prôtres et les notables ; Ia masse 
suivit les eliefs et prouiit, « avec imprécation et 
serment, de marelier dans Ia 'Loi de Dieu, qui 
avait été donnee par Moise, le serviteur de 
Dieul». De môme enfin que Tauteur des Róis 
observe à bon droit que Ton n'avait jamais célebre 
depuis le temps des Juges (ni môme auparavant) 

1. NÉii. X, 30. 
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une Pâque semblable à celle que íit Josias en Ia 
dix-huitième année de son règne, Ia Ghronique 
remarque avec raison que, depuis le temps de 
Josué (ni en aueun temps), les enfants d'Isra61 
n'avaient célébró Ia fête des Tabernacles comme 
ils firent après Ia promulgation de Ia Loi d'Es- 
dras 1. 

Les conditions pratiques moyennant lesquelles 
Israel sera vraimentla nation de lahvé, Ia nation 
sacerdotale qu'elle doit être pour le Dieu qui, 
par un choix unique, Ta diseernée entre tous les 
pcuples, sont déterminees dans le Gode lévitique 
avec Ia plus grande précision, La terre occupée 
par les enfants de Jacob est sainte en tant que 
propriété de Dieu ; mais plus saint encore est le 
Tabernaele, c'est-à-dire le Temple, seul endroit 
du monde oü se célèbre le eulte divin et oíi 
lahvé se rend présent pour recevoir les ofírandes 
qui lui sont dues. Saints sont les temps que Dieu 
se réserve comme lui ajjpartenant en propre, et 
d'abord ses sabbats. Mais le système sabbatique 
se dóveloppe en des propoi-tions extraordinaires ; 
Ia terre elle-même doit avoir son sabbat et rester 
inculte tous les sept ans ; et au bout de sept 
périodes septénaii-es, il y aura un grand sabbat, 

1. Cf. II Roís, xxiji, 22 ; Néii. viu, 17. 
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rannée jnbilaire, aussi repôs du sol et temps oü 
les terrcs aliénées doivenl revenir à leurs anciens 
posscsseurs. Gette siiiguliòrc économie sociale a 
pour objet de manifestei' le droit souverain de 
lahvé, scul vrai propi-ictaire de Ia terre israélite. 
Tout un systciiie de vedevances est organisé pour 
reconnaitre ce droit par les prémiccs, les dimes 
et Ia siiccession régulière dcs sacrifices dans le 
templo. Sainls doivoiit ctre tous les eiifants 
d'Isracl par robservation rigourcuse de Ia circon- 
eision et do tontos les preseriptions concernant 
les cliosos puros et les clioses impares, les états 
de puroté 6t d'impurcté. Cest vraiment un peuple 
de prêtres, et on le dit. Mais comme tous nc 
peuvent réaliser les conditions spéciales de pureté 
requises pour le serviço divin, il se tait comme 
une délégation du peuple dans Ia personne des 
prôtres, censés descendants d'Aaron par sesdeux 
íils Eléazar et Ithamar, pour les fonctions du 
culte, ot dans cclle des lévites, pour los ministèros 
infcrieurs do Ia niaisou do Dicu ot pour assister 
les prêtres. 

Goux-ci ont un clief, Io grand prêtre, censo 
succosseur d'Aaron, c[ui deviout le pcrsonnage 
principal de Ia nouvelle communauté. Avant Ia 
réforme de Josias, le corps sacerdotal n'avait 
pas de chef unique, bien que le premier prêtre 
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du tcmplc ííit déjà un pcrsonnagc coasidéi-ablc; 
mais il était dcpendant du roi, ct les prctres des 
sancluaires cn dcliors de Jerusalém ne relevaient 
pas de hii. Dans les conditions que faisait au 
judaisme Ia restaui-ation autorisée par Gyrus, 
le clief du sacerdoce liiérosolymitaiu, pour tout 
ce qui n'était pas réservé au pouvüir politique 
étranger, était le véritable chefdes Juifs ; le Gode 
sacerdotal consacrait expressément son autorité 
suprême et sa dignité unique dans Tordre reli- 
gieux. Sa puissance devait graiidir et grandit, en 
effet, peu à peu. Dês le retour de Texil, une sorte 
de rivalitó existe entre Zorobabel et le prôtre 
Josué, et il y a bien aussi quelques tiraillements 
entre Néhemie et le grand prôtre Éliashib. Mais 
quand il n'cut plus affaire qu"à des gouverneurs 
persans, le pontife, qui disposait de revenus 
immenses, fut le véritable maitre du petit Etat 
juif. Aussi bien, quand Ia famille de Matliathias 
aura provisoirement reconquis Tindependance 
nationale, le clief politique, proíitant de ce 
qu'il est de race sacerdotale, assumera-t-il Ia 
dignité de grand prêtre. Ilérode, cpii ne pouvait 
y prélendre, eut soin de s'atlribuer le elioix du 
pontife et de ne pas laisser longtenips dans cette 
fonetion le mdme personnage. Les llomains en 
firent autant, 
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Mais riniportance rcligieusc de co pontificat 
n'csl ])as en proporüon de son iniportance poli- 
tiqiic. Ccllo-ei n'avait pas ólé pi-óvue par les 
tlióoricicns du code lóviliqiie, pivoccupés avant 
tout dc Ia centralisalion du culte, de runiló du 
sancluaire, cl de celle de Ia hiérarcliie sacerdolale. 
La réglenienlalion du sacerdoce fait parlie du 
syslème qui orgauisc lliéocratiqueinent, Toupeut 
dire cultuellement, Ia \ie de Ia communauté. 
Ce systènie est coniplet; il est fait presque tout 
enlier de inaleriaux aucicns, mais il est nouvcau 
par Tesprit qui anime renseinble et qui donne 
signification à toutes les parlies 

D"une part, il semble que Ia ruine du premier 
teiiiple et Ia suppression temporaire des sacrifiees 
aicntaelievé de purifier, de spiritualiser Tidée de 
lalivé. lalivenestplns,avanttout, ledieudTsrael, 
c'estDieutoutcourt; on nc sele figure pluseonvcr- 
sant familièrement avec lesliomnies, et récrivain 
sacerdotal a eu soin dc supprimer Ia naive 
histoirc d'Edcn, ainsi que le contenu presque 
entier des légeudes patriareales ; Torage est 
eneore Tinstrument des inaniíestations divines, 
mais c'cst parce que üieu le clioisit ainsi, et non 
plus par une sorte d'aíTinité naturelle ; Dieu 
s'abslrait du monde et du commeree extérieur 
des hommes pour ne communiquer qu'avec leur 
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esprit, pliis pcut-ôtre avec Icur esprit qu'avcc 
leur cceur. A cctte Icndarice quclquopcu iiilcUec- 
tualiste on cloit Ic l)eau récit dc Ia création qui 
ouvre inainlenant laBihle, Ia pliilosopliie dc Tan- 
cienne liistoire sainle, ct Tidéc des paclcs sxicccs- 
sils avec Adam, Noé, Abraliain, Moise. Rica 
n"clait moins vrai counne liistoirc, mais c'ctait un 
remarqiiable prodiiit du ralioiialisine lliéolo- 
gique. Tout cela était raisoniió au point dc sem- 
blci' fort rai-sonnahle. Sur cctte base, le mono- 
théisine juif et chrétien a édiíié uiic philosophie 
générale dc ruiiivcrs ct dc riiistoirc qui a pu 
s'iinposer au monde ancicn, ct (pii ii'a étc sérieu- 
scmcnt mise en queslion ([iie pai- Io Iravail scicn- 
tifique dcs derniers siccles. 

D'autre part, on croirait assister à une matéria- 
lisation du cultc, qui contraste singulièrcment 
av.ec Ia spiritualisation de Ia croyance. Gcpendant 
Ia Loi d'Esdras nc matérialisc Ic culte que par 
rapport à nous, si Ton pcut dirc, nou pai- rapport 
à ce qui cxistait antéricurcment. Elle nc le maté- 
rialisc pas eu égard à Ia religion des propliètes, 
attcndu quil u'y a pas eu dc religion des pro- 
plictes, mais une critique dcs prophctcs sur un 
culte fort môlé d'idolàtric et dc superstitions ; 
c'cst cc culte qu'il faut comparcr à cclui du Gode 
Icvitiquc pour apprécier équitablement cc der- 
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nier. A cette cpoque, et dans ee milieu, il iie pou. 
vait vcnir à Fesprit d'aucuii législateur rcligieux 
que Ic regime des sacrifiecs dut ôtre aboli. Ce qui 
fait que le Code sacerdotal paraít recommander 
une religion plus extérieure et plus rituelle que le 
Deutéronome, c"est que Ton a voulu introduire 
dans sa véglementation beaucoup de coutuiiies et 
d'observanccs, notamment tout le détail du ser- 
viee liturgique, dont les auteurs du Deutéronome 
n'avaient pas jugé à propos de parler, mais qui 
n'en existaient pas moins, et qui devaient attirer 
Tattention des légistes de Texil. Les preseriptions 
coneernant les choses purês et impuras, et toute 
laliturgie des saeriflees, ne sont que Ia codiíieation 
et Ia systématisation d'usages fort anciens. On 
elimina ee qui était en contradietion avec Ia foi 
monotliéiste, les pratiques visiblement entaehées 
d'idolâtrie et de superstition, ee qui avait rapport 
àla divination et au eulte des morts; de tout le 
reste, de tout ee que Ton regardait comme un 
élément de eulte, on fit un eyele d'observances 
minutieusement étudiées, oíi Ton voyait un moyen 
de reconnaítre Ia souveraineté de Dieu par un 
sei'viee perpetuei d'obéissanee. Tant s"en faut 
d'ailleurs que, pour la masse et même pour les 
doeteurs de la Loi, ees pratiques fussent indiíle- 
rentes en elles-mômes et dépourvues de valeur 
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intriUsèque. Et Toii nc s^arrôta pas cn si beau 
chemin. La législation d'Esdras marque les 
débuts d'unc casuistique dont le développement 
exagéré pourra ôlre un jour nuisible à Ia vraie 
morale rcligieuse. Pour le momeiit, c'était une 
façon d'inventoricr riicritagc dupassc, en neutra- 
lisant Ia signiíication primitive, plus ou moins 
naturaliste, des i-ites anciens. 

A son liem-e, le Code sacerdotal, au lieud'être 
unrecul,est plutôt Tindicc d'un progrès dans 
Tévolutiondu judaisme. II sanctionne le compro- 
mis, inauguré par le Deutéronome, entre Ia foi 
des propliètes, avec ses tendances idcalistes et 
individualistes, et les exigences d'une religion 
populaire, on peut dire de toute religion, qui im- 
plique Ia communion des croyants par le moyen 
d'un culte traditionnellement fixe. II a donné au 
monothcisme, défini maintenantcomme croyance, 
Ia protection extérieure dont il 'avait besoin pour 
s'cnraciner fortement dans Ia conscience du 
peuple juif. Pour que Ia foi monothéiste devint 
indestructible en Israel, il a faliu que le peuple 
élu fut séquestrc, pour ainsi dire, et mis à 
Tabri des iníluences paiennes, par sa soumission 
à une règle sévère et conipliquée. « Les reli- 
gions, écrit Ilenan, puisent souvent une force 
de conservation dans les gênes qu'elles impo- 
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sent 1 . » Moins enfermée dans Ia Loi, Ia commu- 
nauté juive aurait été pliis accessible aux séduc- 
tions du dehors, ct elle aurait été facileincnt 
détournée de co qui a été son ceuvre dans Tliis- 
toirc religieuse de riuimanité. II est vrai que 
cette loi pesantc ne pouvait être efficace qu'à 
condition d'ôtrc aeceptée ; mais elle eut tou- 
jours des partisans assez ardents pour Ia faire 
tríomphei-, au besoin par Ia violence, lorsque 
son autorité a paru menaece. 

Une pratique à peine mentionnée dans-Ia Loi, 
puisqu'elle est indiquée pour Ia seule solennité 
de TExpiation 2, le dixièine jour du septième 
mois, et qui prend néanmoins une grande 
placa dans les liabitudes religieuses des Juifs à 
pai'tir deTexil, est celle dujeúne. II semble quon 
se soit accoutumé à eélébrer ainsi, durant Ia 
captivité, les anniversaires douloin-eux. Aupa- 
ravant, desjeünes étaientprescrits seulement dans 
les calamités publiques ; mais le jeúne faisait 
régulièrement partie des rites funéraires, et 
peut-être se rattache-t-il en ellet par ses origines 
au culte des morts. On suivait pour les jeúnes 
publics le même cérémonial que pour le deuil. 

1. Hisloire da peuple d'Israel, 11, 465. 
2. LÉV. xxiii, 27. 

15 
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Quand il s'agit, par exemple, de proniulguer Ia 
Loi d'Esdras, « les enfants d'Israel s'assembleiit 
en jeúne, vêtus de sacs, avec de Ia poussièro siir 
Ia tôte 1 . » A cettc époque, on se préparait par le 
jeúne à touteaflaire importante. Cctait une mani- 
festation de pénitence, à laquelle se joignait Ia con- 
fession publique des pécliés nationaux, et qui 
devint bientôt une oouvre favorito de Ia dévotion 
privée. Les malheurs de Ia nation et Tcsprit du 
judaísme postexilien suffisent sans doute à expli- 
quer Textension de eette pratique. 

III 

Ap rès Ia réforme d'Esdras et de Néhémie, le 
judaísme est constitué, et il tend de plus en plus 
à se fermer. JusqueJà on avait bien pu être en 
défiance contre les petits peuples d'alentour et 
contre les liabitants de Tancien royaume de Sa- 
marie : Tintérêt matériel de Ia eommunauté liié- 
rosolymitaine était d'ouvrir ses portes à ses 

1. Néii. IX, 1. 
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voisins, ci d'entretenir avec eux des relations 
amicales. Gettc necessite faisait contrepoids uii 
scnliincnt religieux, exigcant et exclusif, que les 
ancicns exiles avaicnt rapporté de Babylone. II 
est inôme à noter que les prôtres díi temple, à 
peine entres dans Ia situation privilégiée qui leur 
est faite, se montrent moins zélés ou moins 
étroits (pie les legisles venus de Babylone, 
coinme le scribe Esdras, ou que lespieux laiques, 
arrivant aussi de Tétranger, comme Néhémie. 

En particulier sur Ia question des niariages 
avec des femmes non juives, prêtres et liabitants 
de Jérusalem ji'avaient pas les scrupules dos i'é- 
formateurs. Le livre do Rutli parait avoir été 
écrit alors contre les mesui-es que les zélateurs 
de Ia sainteté israélite voulaient prendre sur ee 
point. Comme Taneien ialivisme était surtout une 
religion dUiommes, qui ne concernait guère plus 
Ia íemme que Tesclave, on avait longtemps 
admis sans scrupule aucun le mariage avec des 
femmes non israélites. Mais de tels mariages de- 
venaient incompatibles avec Tidée quon se fai- 
sait de Ia sainteté d"Israêl et avec Ia répro- 
bation absolue de tout culte étranger. La polyga- 
mie restait autorisée en prineipe, bien que peu 
pratiquée; le divorce était à Ia volonté du mari; 
mais le sang de Ia race élue devait rester pur, et 
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il ne fallait pas introduire au foyer domestique 
Ia superstition et ridolâtrie. Un conflit no pou- 
vait manqiier de se produire entre les jjartisans 
de Ia liberté anciennc et les zélateurs de Ia Loi. 

Ce sont ces divergences qui contribuerent à 
Tinstitution du schisme samaritain. On a a'u déjà 
que Ia plupart des anciens Israélites et Judéens 
qui étaient restés dans le pays voulaicnt 
bien servir lalivé, mais n'avaient pas râpreté 
de zèle ni Tespril exelusif qui animait les 
exiles, surtout ceux qui n'étaicnt pas revenus, et 
qui surveillaient de Babylone Ia fortune du 
iahvisme en leur patrie. Voloutiers ils se seraient 
affiliés au culte hiérosolymitain, mais on les 
écarta. IIs n'étaient pas pourtant organisés en 
eommunauté rivale, nayant sans doute niprêtres 
ni Loi. Or, il se trouva que le propre petit-íils du 
grand-pi*ctre Eliasliib avait épousé Ia filie de 
Sanballat, Tadversaire de Néliémie; Quand il 
8'agit de renvoycr les íemmes étrangères, point 
capital de Ia reforme inspirée par Esdras et exé- 
eutée par Néhéniie, le petit-fds d'Eliasliib ainia 
mieux s'exiler que de congédier sa femme et de 
rompre avee son beau-père. II ne fut proba- 
blement pas le scul, car Ncliéniie éerit dans ses 
mémoires l, à Tendroit oü il se vante de Tavoir 

1, Neu. XIII, 29. 
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chassé : « Impute-lcur, mon Dieu, cette profa- 
nation du saccrdoce ct du stalut des pi-ôtres et 
des lévites! » Lcs prctres l)annis se retiròrent 
en Samarie, et c'est alors que s'organisa Ia secte 
dito dos Samaritains, dont le sanctiiaire était à 
Sicliem, sur Ic mont Garizim, un des lieux 
saínts do Tancien royaume israélite, 

La rupture ne dut pas être dès d'abord aussi 
absolue cpi'ellc Ic devirit au coui-s dos temps. On 
conçoit que les Judcens de Samarie aient con- 
serve des intelligcnces et dos relations dans leur 
patrie. Los prôtros scliismatiques aeeeptèrent Ia 
Loi tolle que ravaiont faite Esdras et après lui les 
scribes qtii rédigèront Ia compilation du Pen- 
tateiique. Mais rinslitution d'un culto rival, à . 
proxiinité de Jerusalém, ne pouvait aller sans 
une hostilité bientôt déclarée. Les Samaritains 
reçurent seulemont Ia Loi, non Ia collection des 
Propliètes, qui fut arretée un siècle après, ni, 
à plus forte raison, celle des Ilagiographes. Leur 
culto fut toujours un monotliéisme oxact, aux 
termos do Ia Loi; mais ee fut une religion sans 
entliousiasme, à laquello semble avoir fait cons- 
tamment défaut Tesprit de prosélytisme. On i-o- 
marquora que les saddueéens, c'est-à-dire Taris- 
tocratic saeerdotalo de Jerusalém,- cnténdaiont 
aussi fonder Ia religion uniquement sur Ia Loi, et 
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qu'ils manquaient tout à fait de zèle religieux. Ce 
rapport n'est pas saiis significalion pour Fhis- 
toire. Le samaritanisme fui tout autre chose 
qu'une oeuvre d'apostolat; ce fut une fondation 
de croyants raisonnables, en rêaction contra ce 
qui leur semblait être un fanatisme intolérant. 
Ce n'est pas dans ces conditions que se produisent 
les grandes créations religieuses. Le groupe 
samaritain ne fut jamais qu'une secte juive, qui 
ne représentait aucunement Ia tradition de Tan- 
cien royaume d'Israêl. Cette secte se détacha du 
judaísuie au moinent oíi celui-ci se concentrait 
énergiquement en lui-même avant d'exercer dans 
le monde Ia puissance de sa propagande. 

A Jérusalem le propliétisme s'éteint. Quelques 
voix autorisées, Aggée,Zacharie, s"étaient encore 
fait entendre au début de Ia restauration, quand 
on reconstruisait le temple. Au temps de Né- 
hémie, Tinstitution aclievaitde inourir. Néhéuiie, 
à Ia vérité, mentionne encore des prophètes, 
mais c'étaient, selon lui; des gens que ses ennemis 
payaient pour Tépouvanter de faux pronostics.' 
« Tiens compte, ô mon Dieu, écrit encore le pieux 
gouverneur 1, tiens compte à Tobia et à Sanballat 
de ces méfaits, ainsi qu'à Noadia Ia prophétesse, 

1. Néh. VI, 14. 
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ct aiix autros prophctes qui cliercliaiont à m'cr- 
ÍVaycr. » La propliétie nc s"exe)'cei-a j)lus (pi"à Ia 
ilérobéc, daiis Ia litlcrature pscudonymc dcs 
apocalypscs. II ii'y a pliis ilo prédication prophé- 
lique. L'cnseigncmciit sacerdotal disparait éga- 
lement Lc uiiiiistòrc olficicl dii prèlrciie consiste 
plus (pi'eii dcs íbnctioiis liliirgiqiies três com- 
pliquces. L'aveiiir cst aux scribes, aux docteurs 
de Ia Loi, aux iiioralistes et aux casuislcs. Lc 
scribe survivra uoii seulcnicnt au propliète, mais 
au prôtre, et c'est par lui, avec sa Loi intangible, 
que subsistei'a le judaisníe. Vers Tan uoo, quand 
íut éerit TEcclésiaslique, il est déjà en grande 
autorité. II est alors le savant et le maitre, et 
on lui attribue Ia connaissance des clioses 
diviues et Iiumaines. Toute eette seience néan- 
moins est coordonnee ct snbordonnéc à celle de 
Ia Loi do Dieu; avec le temps, on n'en voudra 
plus avoir d"autre (jue eellc-ci. L'iiislitution des 
scribes est défmilivement constiluée au temps 
d'IIérodc le Grand, oíi ílorisseiit les célèbres 
ehefs d'école Ilillcl ct Scliammai. Ils sont dês lors 
et ils deviendront de plus en plus lesguides spi- 
rituels du peuplc juif. 

Ccst lá Loi d"Esdras qui a fait le judaisme; 
mais 11 ne faudrait pas ei-oire qu'elle ait réussi 
à éliminer tous les cléments de ranciennc re- 
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ligion qu'elle avait proscrils ou dcliberémcnt né- 
gligés. De mômc que les vicilles legendes patriar- 
cales ont survccu dans le cadre fourni au Penta- 
teuque par le Code sacerdotal, beaucoup d'an- 
ciennes croyanees se sonl accominodées à son 
Dieu transcendant. Ce Dieu se suffisait à lui- 
même ; il créait le monde par sa parole ef le 
gouvernait seul. Sa parole encore était dans 
Ia Loi pour Ia conduite desonpeuple, et il n'était 
plus question de visions prophétiques, encore 
inoins de songes révélaleurs, pas plus qu'il 
n'était question d'anges autour de lui. La littéra- 
ture apocalyptique nc s'en produisit pas inoins, 
et Ton organisa autour de ce Dieu unique toute 
une eour céleste, 

Dans le ialivisme aneien et plus encore dans 
celui des prophètes, Tesprit de lalivé tcndàit à 
remplaecr les esprits, et quand on parlait de 
Tange de lalivé, Ton entendail sa manifestation 
personnelle plutôt que Tapparition d'un ôtrc dis- 
tinet de lui. Le ciei et Ia terre formaient un seul 
monde, oii le ciei avait moins d"importancc que 
la terre, car lalivé habitait et agissait plus ordi- 
nairement sur la terre qu'au ciei. Maintenant le 
dieu s'était élevé tout à fait au-dessus de Ia na- 
ture, et Ton n'allait pas tarder à ne plus oser 
même prononcer son nom de lahvé, soit par 
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craintc un peu superstitieuse du vocable qui avait 
i'appoi't à uno si haute majesté, soit par un sen- 
timenl confus dc Ia parfaite inconvenance d'un 
nom propre pour le Dieu unique. Le ciei devient 
un monde dislinct de Ia terre ; e'est le monde 
divin, oü riilernel règne dans sa gloire, et qui 
s'oppose aumonde Immain, oíi sa volonté souíTre 
conti-adiclion, jusqu'à ce qu'il lui plaise de Ia 
réaliser sur Ia terre comme au ciei. 

lít le monde divin n'est pas rcmpli par Dieu 
seul. Les fils de Dieu avaient un ròle mal défini 
prós de Tancien lahvé ; ils seuiblent avoir appar- 
tenu surlout à Ia mytliologie populaire, qui ne 
procédait pas dc Ia tradition purement iahviste. 
Désormais ccs membres dc Ia tribu divino sont 
les scrviteurs de Dieu; ils sont toujours des 
puissances sidcrales et les patrons des peuples, 
ils sont rarinéc des cicux. Ou imagine parfois que 
lahvé les juge, les emprisonne, les tuc ou tout au 
moíns les réduit violcmment à Tobeissance quand 
il n'est pas conlent de Icur gestion. L'idée de 
Daniel est plus correcte. Cliez lui, chaque 
royaumc a son clief celeste, et les empires se 
succèdent selon que lour patron est le plus puis- 
sant en liaut. Micliaêl est le x^rotecteur du peuple 
juif; et Gabriel Tange de Ia révélation. Gabriel 
çombat Tange de Ia Perse, parce que ce royaumc 
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est conclamnc à périr; comme il ne réussit pas à 
le vaincre, Michaíil vient à son secours. II en va 
de même quand il s'agit de rcduire Tange des 
Grecs; et Gabriel avait assiste Micliaêl qiiand il 
avait faliu inettre fin à Tempire chaldéen. Gar ce 
ne sont pas les anges des empires qui se dé- 
pouillent Fun Tautre de Ia priinauté ; MicliaCl et 
Gabriel les écartent suceessivement quand arrive 
le temps fixé par le parole propliétique. 

Des légions d'esprits eélestes, aussi nombreuses 
que les étoilcs, avec lesqnelles ils sont plus ou 
moins identifiés, entourent le trone de Dieu. Leur 
fonclion est de louerperpétucllementleGréateur; 
compensation pour les liommages que le paga- 
nisme lui ravit sur laterre. Ge sont les anges qui 
deviennent les messagers et les interpretes des 
révólations divines. Ézéchiel voit encore lahvé, 
comme Isaie 1'avait vu ; mais des anges, exécu- 
teurs des volontés divines, interviennent dójà 
dans ses visions. Zacliarie ne voit plus que des 
anges ; ce sont des anges qui instruiseat Daniel. 
Les anges vcillent ainsi à tout, à Ia conduite des 
liommes comme à celle des elémcnts. Dieu est 
maiutenaut trop grand pour laire tomber lui- 
même Ia pluie etlaneige, ou pour parler aux 
liommes. Des ministres subalternes pourvoient 
à toutes ces choses, selon ses ordres. 
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Ainsi, d'un còté lesanciens dieux et une partie 
des anciens esprits, auxquels il faut joindre les 
cliérubins et les séraphins, qui semblent être, par 
leur origine, des personnifications de Ia nuée 
orageuse et deséclairs, à moins que ce ne soient 
tout. simplement des génies gardiens, conçus en 
formes d'animaux fantastiques, 011 viennent à 
constituer un corps dc puissances célestes, gou- 
vernées par Dieu, bon nombre d'entre eux restant 
affectés à des ministères de cliàtiment. Et, d'autre 
part, aux confins de cette sphère oü s'exercent 
les influences divines, dans le monde inférieur, 
s'agitent encore les esprits de Ia terre, ceux qui 
se plaisent dans les lieux abandonnés, dans les 
ruines et dans les déserts, aussi les esprits 
des maladies qui affligent Thomme : troupe sans 
nombre comme celle des anges, et qui est toute 
prête à former Tarmée de Satan. 

IV 

On eroit d'aiUeurs trop aisément que le 
judaísme postexilien est tout entier dans Ia Loi. 
Sans doute Ia Loi donne de plus en plus sa forn^e 
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à Ia vie privée des Juifs, à lem-s rapports sociaux, 
à leur vie nationale, dans Ia mcsure ou il y en a 
encoreune. Jusqu'ausoulèvcmeiit des Machabées, 
le judaistne est comme un petit État théocrati- 
que et ecclésiastique sous Ia suzeraineté des Per- 
ses, puis des eonquéraiits maccdonicns. L'entrée 
de Poinpée à Jérusalem (64 avant Jésus-Christ) 
marque Ia fin d'une courte période d'indépen- 
dance que le règne d'nérode n'a pas renouvelée. 
Mais Ia monarchie asmonéeime avait pour rai- 
son d'ôtred'assurer le règne do Ia Loi, puisqu'elle 
était née d'une revolte contre riiellénisme d'a- 
bord envaliissant, puis perséculeur. Là est le eoté 
le plus apparent et le plus fixe de Ia vie juive. 
Mais sa sève intime est alimentée par deux senti- 
ments qu'on voit généralemeut associés Tun à 
Tautre, et qui corrigent Tiníluence dessécliante et 
stérilisante du légalisme : Ia piété individuellc et 
les esperances messianiques. II convient aussi de 
mentioimer un certain eílbrt de Ia pensée juive 
vers Ia philosopliie par Ia considération de Ia 
destinée humaine et des principes d'une bonne 
vie. 

La piété israélite des temps postcxiliens s'est 
exprimée dans les Psaumes, dont une partie seu- 
lement parait avoir été destinée dès Tabord à 
rusçige liturgique. Les Psaumes traduisent Ia reli- 
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gion du coeui-, Ia dcvolion des individus, mais d'iii- 
dividus qui ont, si Ton peut dirc, Ia conscience 
ecclésiastique, Ic seutinient li-ès vifde Ia commu- 
nauté. L'accent tout persoiinel, parfois aussi três 
national et tròs juif, dc cette prière ne doit point 
surprendre. La piété, qui est Ia rcligion indivi- 
duelle, a nécessaireinent son principe dans le 
respect confiant envers Tlnfini; mais elle tend à 
s'appropricr le Dieu qui s'est révélé à elle, 
n'étant point satisfaite si elle ne croit posséder 
pour elle-mème le souverain bien. Tel est le sen- 
tiinent qui se fait jour daiis les Psaiinies, oü Ton 
retrouve le Dieu vivant. Gependant Ia piété pai-- 
faite, en possédant pour elle-même Dieu tout en- 
tier, ne veut exclure personne de cet avantage. 
La piété juive était plus large d'cspérances que 
de générosité; sauf de rares exceptions, elle 
reste plus ou moins persuadée que Ia possession 
de Dieu est pour elle un privilòge national et 
liéréditaire. 

A lire les Psaumes, on est obligé de recon- 
naltre que, pour tous les Juifs pieux, il faisait 
bon vivre sous Ia Loi : 

La Loi de lahvé est parfaite, 
Elle relève Táme; 

Le témoignage de lahvé est súr, 
11 donne sagesse au simple 



246 LA RELIGION D'ISRAEL 

Les préceptes de lahvé sont justes, 
Ils réjouissent le coeur; 

Le commandement de lahvé est pur, 
II éclaire les yeux; 

La crainte de lahvé est sainte, 
Elle subsiste à jamais; 

Les jugements de lahvé sont droits, 
Ils sont tous équitables, 

Plus précieux que Ter, 
Que beaucoup d'or fin, 

Plus doux que le miei, 
Que les gouttes du rayon." 

Ton serviteur aussi s'en éclaire ; 
Grande récompense à qiii les garde 1. 

Cest le messianisme qui répondit au problème 
agite par les sages toucliant le destin de riiomme 
et Ia justice de Dieu. La Loi induisait à poser la 
question. Elle promettait la vie à qui suivrait ses 
préceptes; mais ce qu'elle envisageait était sur- 
tout la prospérité nationale, récompense de la 
fidélité de tous. Le même príncipe de rétribution 
exacte ne laissait pas d'être appliqué aux parti- 
culiers, et, s'il était déjà difficile d'en découvrir 
Tapplication dans les événements de Tliistcii-e 
pour ce qui concernait le pcuple, il était plus 
malaisé encore d'en constater la vérité par rap- 

1. Ps. XIX, 8-12. 

I 
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port à rindividu. La foi à Ia résurrection des 
morts ne parut qu'assez tard, et plus tard encore 
Ia croyance à Timinortalité de râme. La religion 
prophétiquc excluait le culte des morts, et elle 
aurait cru faire injure à Dieu en proclamant 
rhomme iinmoi'tel. 

Ce ne sont pas les morts qui louent lahvé, 
Ni ceux qui descendent au pays du silence  1 
Ce n'est pas le shcol 2 qui te loue, 
La mort qui te célèbre. 
Ceux qui descendent dans Ia fosse n'espèi'ent plus 
En ta fidélité. 
Cest le vivant, le vivant qui te loue  3 

Aiasi parlent à Tcnvi Ics psalmistes. L'ancien 
Israel avait connu le culte des morts et les pra- 
tiques qui s'y rattachent d'ordinaire chez les non- 
tíivilisés. Les morts étaient plus ou moins assi- 
milés aux csprits, et on les traitait en conséquençe. 
Même Tévocation dos morts avait cté en usage, 
bien quon Tait de bonne heure considérée comme 
illicite. Ce genro de divination tient en eíTet beau- 
coup de Ia magic, et devient aisément suspect à 
Ia religion. On racontaitque Saül avait poursuivi 

1. Ps. cxv, 17. 
2. Le séjour des morts. 
3. Is. XXXVIII, 18-19. 
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ceux qui en possédaiciit le secret, puis que, Ia 
veille de sa niort, avant d'engager sa demière 
bataille contra les Pliilislins, iie pouvant obtenir 
aucun oracle de lahvé, il était allé consultor íi 
Endor une pythonisse, qui, malgré les défenses 
royales, contiuuait Texercice de sa profession. La 
scène d'évocatiün,historique ou non,ne laissc pas 
d'ôtre iustructive. « Que vois-tu? » disait Saül à 
Ia femme. — « Je vois un dieu qui monte de Ia 
terre. — Comment est-il? — Celui qui monte est 
un vieillard; il est euveloppé d'un manteau. » Et 
Saül reconnut que c'était Samuel 1. Ainsi le mort 
était un élohim, uu ctre surnaturel, un esprit de 
Ia tombe, ce qui ne rempôcliait pas de garder le 
même costume que de son vivant; et sa premièrc 
parole est pour se plaiudre d'avoir été dérangé, 
comme un liomnie dont on trouble le sommeil. Ni 
les pretres ni les prophcles de lalivé n'avaient pu 
encourager ces superstitions. Elles ne laissaient 
pas d'être eucore en faveur au temps du propbète 
Isaie. Le üeutéronome les interdit sévcrement, et 
Ton dit que Josias les supprima. Les ancicnnes 
pratiques du cultc des morts deviendront le deuil, 
et des croyances populaires concernant les défunls 
on ne gardera que Tidée d'une vague survivance. 

1. I SAM. XXVIII, 13-14. 
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qiii ii'était pas toiit à lait Ic néant, mais qui était 
cncorc nioins Ia vio. 

JoI) vDiulrait èlrc mort eu iiaissaiit, parce que 
Ia niorl cst réternel somnieil : 

Maintenant je serais cotiché en paix, 
Je dormirais et je serais tranquille, 
Avee les róis, arbitres de Ia terre, 
Qui se bâtissent des niausolées ; 
Avec les princes qui possèdent l'or, 
Qui remplissent leurs maisons dargent  
Là les tnéchants cessent leurs fiirenrs ; 
Là se reposent ceux qui sont épuisés. 
Là les captifs sont heureiix : 
Ils n'entendent pius Ia voix de Texacteur. 
Polits et grands s'y rencoritrent, 
Et Tesclave y est aíTranchi de son maitre l. 

Cetle consiJération de Ia tombe ctait indiíTé- 
í'ciite à Ia foi,'puisqu'il n'y avait ni Lonheur ni 
souiri-ance daiis le royaume des morts, ni chàli- 
ment, ni recompense. La i'émunéralion devait 
donc ètre placéc en cette vie. 

Par le progròs de Ia civilisation et le mouve- 
ment des idces au temps do Ia domination persaní^ 
et de Ia domination grocque, sans douto aussi 
par le développemcnt de Ia piétó individuelle, on 

1. JoB, III, 14-lfi, 17-19. 
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cn vint à se demander comincnt Ia justice provi- 
dentielle pouvait se démontrer par Ics fails ou 
seulement se conciliei- avec Ia réalitc. Psauines et 
livres sapientiaux témoignent que le grand sean- 
dale de Tépoque était le nialheur des justes et Ia 
félicité des méchants. — Peul-ctre n'est-il pas 
inutile d'observer que Ton entend ici par justes, 
avant tout, les observateurs de Ia Loi, et de mcme 
par méchants non seulement les criminels de haut 
et de bas étage, mais aussi les gens trop larges 
d"idées et de pratique. — On fermait le plus qu'on 
pouvait les yeux à révidence, ctl ou rcdisait avec 
les psalmistes : 

]'ai été jeime, et me veiei vieux, 
Jamais je n'ai vu un juste abandonné 1. 

On se répétait que Ia prospérité de Timpie est 
passagère, et que passagère aussi est Ia tribula- 
tion de riiomme pieux; que celui-ci est béni après 
sa mort et dans sa postérité, Tautrc maudit dans 
sa tombe et puni dans sa descendance. Mais tous 
les justes ne mouraient pas vieux, et certains 
mouraient dans Tadversitó. Fallait-il done soup- 
çonner Ia sincérité de leur vertu et Ia réalité de 
leurs mérites? 

1. Ps. xxxvn, 25. 
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Le problèine est, comme on sait, magnifique- 
ment exposé daiis Job, oii une vieillc legende sert 
de cadre à Ia discussion. Les amis de Job sou- 
tienncnt Ia tlièse commune de Ia justice toujoui-s 
récompenscc, et Job represente Fobjection. Contrc 
ceux qui le veulent croire coupable, puisqu'il est 
nialheureux, Job n'invoque pas le téaioignage de 
sa propre conscience ; il reclame un témoignage 
divin, qui lui est à Ia fin rendu. Mais il n'y a 
pas de solution. lalivé, qui intervient pour clore 
le débat, proclame seulement le myslère : sa jus- 
tice est aussi insondable que sa sagesse créatrice 
et que les ceuvres de sa puissance. II faut y croire, 
bien qu'on ne puisse Ia voir. II reste seulement 
quun juste peut être frappé sans qu'on ait à sus- 
pecter son innocence, et sans qu'il soit lui-même 
íbndé à se plaindre de Dieu. La foi commune 
pouvait difficilement s'élever à cette liauteur. 
On conçoit que Ia masse des croyants, dans une 
crise comme celle que causa Ia persécution 
d'Anlioclius, aitaccueilli Tidée de Ia résurrection. 

Auparavant il s'était trouvé des sages qui, sans 
spéculer autrement sur Ia justice de Dieu, préten- 
daient enseigner à Tlionime Tart d'être lieureux. 
Cétait Tart de bien vivre. Mais les sages d'abord 
ne Tentendaient pas tout à fait comme les doc- 
teurs de Ia Loi, quoique, dans le livre de TEc- 
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clésiastiquc, sago ct doclcur en vienncnt à nfr 
plus fairc ciu'un niônie personnage. Au point de 
vue de Ia Loi et à celui de Ia piétc, le péclié cstune 
laute contrc Dieu ; aii point de vue de Ia sagesse, 
c'est une sottise: Ia piété devient aiusi prudenee, 
ct le devoir intérêt. Cependant toute sagesse est 
un don de Dieu, et Ia révélation elle-môme est 
sagesse, puisqu'elle apprend à vivre comme il 
íaut, Dieu étant deveuu absolumcnt transcendant, 
Ton avait fini, — était-ce seulement par quelque 
iníluence de riiellénisme? II est permis de Iceoii- 
jecturer, mais il est nioins facile de le prouver, — 
ou avait fini pai' concevoir Ia Sagesse comine une 
intermédiaire entre Dieu ct riuimanité : c'était 
elle qui avait creé le monde, et qui instruisait Ics 

' hommcs. On allait ainsi à Tidée d'une suprôme 
raison, principe et règle de toute intelligence. 
Majs Ia spéeulation philosopliique devait ôtre 
tôt ou tard arrètée, dès quil était bien enlendu, 
comme renseignc Tauteur de riíeclésiastique, 
que Ia suprôme et totale manifestation de Ia 
Sagesse estcoutenue dans Ia Loi. Au fond, Topti- 
misme des sages qui ont écrit les Proverbes et 
rÉcelésiastique vient de qu'ils sont des croyants ; 
leur confiance en Ia vie procede de leur foi' à Ia 
protection de lalivc sur Israel; clle tient à Tespé- 
rance messianique. 
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Là oü cette esperance lait défaut, Ia sagesse 
dcvient três naturcllement pessimistc et mêr.ie 
sceptique. Cest le cas ile rEcclésiaste. Esprit cu- 
rieux de toutes les questions, mais homme désil- 
lusionné de loutes clioses, assez imbu d'hellé- 
nisme, à ce qu'il semble, pour voir ou pressentir 
Tétroitesse du particularisme juif, pas assez pour 
prendre confiance en lui-même et dans Ia valeur 
de Ia raison, le prétendu Salomon se borne à 
constater que tout cst vain, et três vain; que rien 
de nouveau n'arrive sous le soleil; que Ia même 
fin attend le sage et Tinsensé; que rhomme est 
raauvais, Ia femine piro eneore; et que sur tout 
rêgne Ia fatalité. Nul espoir au-delà de Ia tombe : 
(( mieux vaut eliien en vie que lion moi*t ». Et Ia 
raison est que « les vivants savent quils mour- 
ront, tandis que les morts ne savent rien^.. Tout 
ce qui se presente à faire, ardemment fais-le; car 
il n'y a ni"activité, ni pensée, ni science, ni sa- 
gesse dans le sheol, oü tu vas l. » Du reste, 
Koliélct ne nie pas Ia justice de Dieu; il déclare 
sculement n'y rien comprendre; donc craignons 
Dieu, et jouissons sagement de Texistence. Mais 
Ia religion íléchit oíi manque le sentiment de Ia 
communaute. Koliélet n'est plus juif, et il n'est 

1. Eccl. IX, 4-5, 10. 
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pas devenu citoyen du monde, il n'a pas Ia reli- 
gion de rhumanité." Ce qu"il représente est 
régoísme transeendant. On apprend chez lui 
comment Ia foi juive aurait pu se perdre. II faut 
chercher ailleurs comment elle a pu se conserver 
et devenir conquérante. 

■4 

■y-J 

■riA 



CIIAPITRE VI 

LE MESSIANISME 

La prise et Ia destruction de Jérusalem par 
Farmee de Nabuchodonosor, en 586, ont mis fin à 
Ia nationalité juive. La courte période d'indépen- 
dance et de prospérité sous Les princes asmo- 
néens n'est quun intermède dans Thistoire d'un 
dévcloppement tout religieux. Comme cette mo- 
narchie nouvelle était un pontificat, elle eut ses 
difíicultés intéi-ieures presque aussitôt qu'elle fut 
constituée, et Ton peut se demander si elle réali- 
sait les conditions normales d'un Etat fait pour 
durer. Ge qui avait fait survivre Juda était sa 
religion; et c'était sa religion qui le conservait 
au milieu d'un monde oü il ne jouait plus qu'un 
ròle politique insigaifiant. La religion elle-mème 
se soütenait par une foi inébranlable dans le Dieu 
d'Isi"aõl et dans les destinées qu'il réservait à Ia 
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nation de son choix. On vient de voir eoniment 
Tépreuve de Ia foi consistait précisément dans 
Ia contradiction que les faits apportaient à Ia doc- 
trine, quand on osait examincr celle-ci sans parti- 
pris, etqu'on voulait étendre rapplication de son 
príncipe au soi-t des individus. Mais on gardait, 
nialgré tout, respoir d'un triomplie poiir Ia nation 
qui n'existait plus, par le moyen de Ia religion 
qui servait maintenant de lien aux restes de Tan- 
cien peuple. Le rêve était contradictoire, ce qui 
ne Fcmpêclia pas d'ctre fécond, puisque le cliris- 
tianisme en est sorti. II convient de s'y arrôter 
maintenant. 

I 

L'idée messianique est en geiTne dans le senti- 
ment de confiance qui inspire Ia prière, surtout 
dans celui qu'un groupe religieux, Iribu ou na- 
tion, nourrit à Tégard de son patron céleste ; elle 
s'identifie, en son principe, à Tespérance de pro- 
tection divine qui est au fond de tout culte. 
L'attente de gloiieuses destinées pour Israêl cor- 
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respond à Ia haute idée qu'on se faisait de lahvé. 
On ne poiivait concevoir un dieu três puissant 
dont le peuple n'aurait pas étéfavorisé dune for- 
tune brillantc. Mais si Tatteiite d'Israêl n'avait 
consisté qu'en cette pei'suasion, elle n'aurait pas 
beaucoup diflcréde Ia confiance que les Assyriens 
plaçaient en leur dieu Asliur, Nabuchodonosor 
en son dieu Marduk, les Romains dans les dieux 
du Capitole et le génie de Rome éternelle. 

lahvé n'était pas seulenient un três grand dieu, 
il était un dieu juste, que ne satisfaisait pas le ser- 
vice extérieur du culto, mais qui avait ses princi- 
pales exigences dans Toi-dre moral. Cest pour- 
quoi, dês que Ton voit nettement se dessiner 
Tespérance de glorieuses destinées pour Israel, 
raccomplissement de cette esperance est subor- 
donnée à une eondition morale, celle de Ia justice 
pratique, ou plutôt rannonce du triomphe est 
subordonnée à celle d'un cliâtiment. Celle-ci 
môiue a precede, h ce qu'il semble, celle-là, et 
elle a tenu beaucoup i)lus de place dans Ia pi-édi- 
cation des prophèles jusqu'à Ia chute duroyaume 
de Juda. II y aura un grand jugement de lahvé 
sur son peuple infidèle ; quand Ce peuple aura été 
dúinent écrasé, les justes, peu nombreux, qui 
aui'ont survécu à Ia tourmente, jouiront en paix 
de leur dieu, et goüteront sur Ia terra un bonheur 

16 
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sans mélange, le trouble ayant été banni de ce 
monde avec Tiniquité. 

Cette conceptioa de Tavenir d'Isi'aCl se mani- 
feste cliez les propliètes dii viii® siècle. Mais il est 
évident qiie, dans les prcmiers tcmps de lenr 
histoire, les Israélitcs comptaient beaucoup plus 
sur Ia proteclion de lalivé dans les combats, 
nonobstant les défaites, et sur ses faveurs tempo- 
relles, nonobstant les íléaux de Ia nature, qii'ils 
ne songeaient aux conditions moralés de ses 
bienfaits. I/espérance ne pouvait pas ôtre plus 
pure que Ia religion. Longtemps sans douto on 
fut persuadé que de grasses victimes étaient le 
plus sur moyen de mériter Tappui divin. L'idée 
messianique a eu son évolution comme Tidée de 
Dieu, et parallèlement à celle-ci. 

Le règne messianique a pour objet définitif Ia 
félicité des justes; mais il est conçu avant tout 
comme le règne de Dieu, et d'abord comme Ia 
suprême victoire de lalivé. Et lalivé n'avait-il pas 
toujours été un dieu de combats glorieux ? Los 
propliètes n'ont pas cesse tout à fait de le consi- 
dérer comme un guerrier redoutable. Cest lui 
qui brise, au moment voulu, sans eflbrt, mais 
avec éclat, Torgueil des conquérauts, qu'ils s'ap- 
pellent Sennachérib, Nabucliodonosor ou Antio- 
clms. Dans les menaces dlsaie à Tadresse du roi 
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d'Assur, dans celles des prophètes qui ont an- 
noncc Ia ruiuc de Ia puissance chaldcenne, dans 
Ia descripiion de Ia défaite que, selon Ezécbiel, 
devra subir en Palestine le fabuleux Gog, roi de 
Magog, dans les prévisions de Daniel touchant Ia 
mort d'Antiochus Epiphane, lahvé se montre 
coinme Tadversaire invincible du roi paíen. Dieu 
jaloux de sa gloire, il est rennenii des puissances 
idolatres; dieu d'Isracl, il est vengeur de son 
peuple. Cest toujours le même dieu, que le can- 
tique de Débora fait accourir du Sinai, à travers 
les monts de Séir et Ia plaine d'Edom, pour com- 
battre avec Israel contre Sisara. Le point de vue 
s'est élargi; mais c'est le môme sentiment de reli- 
gieuse et patriotique confiance qui a inspiré le 
vieux cantique et les propliéties plus récentes. 
Cest pourquoi Tcxpression même de ce sentiment 
se transníet avec lui de siècle en siècle, avec 
rimage de lahvé-sebaoth, le dieu des combats 
victorieux. 

II est une autre victoire que lalivé a remportée 
à Torigine du monde, et qu'il poursuit encore 
cliaque jour : c'est celle qui ajjparait dans Tordre 
de Ia nature. On sait que les anciennes légendes 
de Ia crcation ne craignaient pas de mettre en 
scène lahvé domptant les monstres du chãos. 
Cotte lutte n'était pas finie; car les réeits hébreux 
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dc Ia création, comnie les autres cosmogonies de 
rantiquité,ii'étaienl au fond qu'unc íraiispositioii, 
dans le passe !e phis lointaiii, des expéiüences que 
Ton faisait dans le présent. La succession du jour 
à Ia nuit, celle du printeinps à Fliiver, Ia mort 
de Ia nature et sa résurrection annuelle étaicnt 
des oeuvrcs divines : c'ctait par Ia puissancc de 
divinités hienCaisantes, plus fortes que les esprits 
des ténèbres et de Ia inorl, que Ia lumiòre, Fordre 
et Ia vie se produissiieiit dans le monde. La créa- 
tion n'était pas autre chose que ee grand ccuvre 
à son début, quand les dieiix avaient fait sortir 
des ténèbres le premier jour; que les contours du 
ciei et de Ia terre s'étaient pour Ia première fois 
dessinés; que pour Ia première fois Ia végétalion 
printaniere était sortie du gol; (jue les poissons 
avaient pris possession de Teau, les oiseaux de 
l air, les animaux et Tlionime du continent ter- 
restre, malgró Tobstacle suscilé dês lors, et avec 
une audace d"autant plus grande qu'il n'avait pas 
encore été vaincu, par les monstrueuses déités du 
cliaos. lalivé, lui aussi, avait vaincullahab et ses 
auxiliaires; 11 tenait Ia nier enchainée. Quand 
viendrait le grand jour de sa gloire, il aclièverait 
son oeuvre dans Ia nature, et plus rien de téné- 
bi*eux, de funeste, de malplaisant n'y subsiste- 
rait. 
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Cest pourquoi Isaíe dcpeint lesanimaiix féroces 
transforniés subiteiuent cn betes innoeentes, 
comiiic on se fignrait sans doulc qu'ils avaient 
élé au commcnceinent; les anonyiiies de Ia capti- 
vitó fonl deurii' le déserl uniqueinenl pour saluer 
Ic rctour dos exiles; Ezéchiel fera de-Ia Terre 
saiu te un paradis oíi il y aura môme Tarbre do 
vic et, cc qu'on ne troiive plus dans nos récits de 
Ia Geuüse, une source de vie ; Daniel annonee un 
prodigc plus grand, Ia victoirc de lalivé sur Ia 
niort, cl Ia i-csurrection dcs justes; le voyant de 
rApocalypse ira plus loin encorc et fera détruiro 
à Ia íin des tenips Ia mor elle-môme, dernier reste 
dc Tocean chaotique, patrie du Dragon vaineu, et 
qui ne lui servira plus désormais de refuge, 
puisqu'elle aura disparu et que le Dragon sera 
jctc dans le feu. 

L"oppresseur d'Israel apparaissait eomme le 
reprcsentant du monde paien soulevé contre 
lalivé; il était dans Tordre politique et religieux, 
dans riiistoiro contcmporaine, cequ'était Tiamat- 
Raliab dans Ford re dela nature et dans Ia legende 
eosníogoniquc. 11 lui fut natuvellement eoniparé, 
puis identifié. Co n'est pas arbitrairement, par un 
caprice de poète sym))üliste, que Daniel décrit 
les einpires paiens seus Ia figure d'aniniaux. Ils 
font suite, pour ainsi dire, aux nionstres que Ia 
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tradition cosmogonique avait relégués aux Iron- 
tières de Ia création, et qui rentraient avec eux 
dans riiistoirc pour recevoir le coup de grâce par 
Ia main du Dieu tout-puissant. Lorsque ec fut 
Satan lui-même qui, à meilleur litre encore, fut 
identifié avec Tantique ennemi, Tempire idolà- 
ti'ique et persécuteur fut toujours Ia Bête, le 
monstre qui représentait síir Ia terre Ia puissance 
du Dragon et qui devait avoir part à sa ruine 
eomme il avait part à son orgueilleuse impiété. 

Le rôle de Satan grandit au cours des siècles. 
Satan apparaitau retour de Ia captivité. Alors ce 
n'est qu'un membre de Tassemblée celeste, qui a 
son rang parmi les fils de Dieu, les êtres qui com- 
posent Ia cour de lahvé. II exerce surles hommes 
une sorte de surveillance qui n'a rien de tuté- 
laire, car il est au tribunal divin Taccusateur des 
coupables et Tavocat du châtinient. II incarne en 
quelque sorte un aspect de Ia divinité que le ca- 
ractère de lahvé a fini par exclure, à savoir TeS' 
pèce de curiosité jalouse qui épie les faiblesses 
humaines et qui leur prépare des épreuves pour 
les rendre manifestes plutòt que pour fournir à 
rhomme Toccasion de les surmonter. Tel il appa- 
rait dans le livre de Job. Et Ton dirait que son 
métier de critique plutôt malveillant tend à le 
tránsformer en ennemi déclaré de ceux qu'il 
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acíuse; finalement il deviendra rennemi de Dieu 
même, étant opposé à ses desseins miséricordieux 
sur son peuple et sur rhumanité. On Tidentifiera 
au serpent d'li]den et au monstre du chãos, en 
sorte qu'il représentera dans le monde et dans 
riiistoire Ia puissance du mal, qui s'oppose au 
règne de Dieu. Ils deviendra le chef des mauvais 
esprits. Tous leséléments desonpersonnage sont 
mylhologiques, mais ils sont pris de divers eôtês, 
et, si, dans Ia dernière phase de son évolution, il 
ressenible à TAliriman du dualisme persan, ce 
n'est pas à dire que Tinfluence de Ia Perse doive 
Texpliquer tout entier. Cettè influence a plutôt 
aidé à le définir qu'à le eréer. 

Amos, comme il a été dit plus haut, paralt 
s'ctre arrôté à Ia perspective d'un jugement de 
lalivé sur Israel. Ceíit été une victoire sans 
lendemain, avec toutes les apparences d'une 
défaite. Osée prévoit une réconciliation de lalivé 
avec son peuple apròs le châtiment. Isaie attend 
rinstauration d'un règne de justice, oü le petit 
nombre des éltis sera gouverné par un roi selon 
le cojur de Dieu. Jeremie a été surtontle propliète 
de Ia punition ; mais il ne croyait pas à Ia ruine 
défmitive de son peuple. Lorsque le terrible 
siège qui devait se terminer par Ia destruction de 
rÉtat juif était déjà commencé, il achète un 
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chanip situé dans sa ville natale, et fait rédiger le 
contrat dans toules les formes, pour signifier que 
Juda revivra et qu'il y aura encore à Tavenir un 
peuple de lahvé. Le propliète semble y avoir 
associe les restes d'Éphraiin aux restes de Juda. 
laliYé réunira ses eufants disperses, sous un 
prince de Ia maison de David, qui fera régner le 
droit. Dans ces rêves de félicité, lesnations n'ont 
point de part: les étrangers devaient ôtre tenus 
en resiiect, détrüits par le dieu dlsraêl, éloignés 
par Ia crainte, ou ravis d'admiration devant Ia 
puissance de lahvé. De conversion proprement 
dite il n'est pas question. 

Lorsque Jerusalém eut suceombó, et que Ia 
x"estauration de Ia monarcliie davidique apparut 
conime impossible ou peu désirable, Tideal mes- 
sianique se modifia dans sa forme. Kzéchiel 
nattribue qu'un rôle três ellacé au priiice de 
risraêl à venir ; il se eomjdait dans Tidée d'une 
société religieuse, vivant autour du temple, pour 
ainsi dire consaci-éeau culte, heureuse à Técart du 
monde, royaume de félicité liturgique dont 
Néliémie, Esdras-, Ia Loi même essaient dejiro- 
curer Tavènement ; les uations ne réussiront pas 
à le troubler; Tinvasion de Gog, roi de Magog, 
figure une entreprise dernière du paganisme 
oriental contre le royaume des saints, et ce trait, 
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que Taulcur de 1'Apocalypsc j ohannique reprendra 
pUis tard, esl commc nu inlcriiiède Iragiquc dans 
le boiilieui- dcs clus, que rien dans Ia suite n'in- 
quiòtcra plus. 

Cliez le second Isaie, Ic triomplie de lalivé se 
confond avec le relour de Texil et Ia restauration 
de Jérusideni ; Dieu guidera son peuple à travers 
le désert; les nalions s'associcront à Ia joie d"Is- 
rael, mais plutôt comme clientes et tributaires 
qu'adniises à une participalion directe du bonheur 
messianiquc. Cependaut les niorceaux du livre oü 
il est question du Sei'viteur de lahvé présenlent 
Isiviêl coniuie le missionnaire de Dieu aupròs des 
Gentils et annonceiit leur conversion. Par ses dou- 
leurs, risraCl idéal et juste a satisíait pour 
risracl historique et pét-heur. lahvé va rentrer 
dans Sion, et ses fidèles y reviendront avec lui. 
Nul incirconcis ne foulera pltis le sol de Ia cite 
sainte. Plus de douleurs ni de larmes. Jérusalem 
sera le paradis de Dieu. 

Le roi niessiaiiique reparait dans Ia seconde 
partie du livre de Zacharie : 

Réjouis-toi grandernent, filie de Sioii, 
Pousse des cris d'allégresse, filie de Jérusalem! 
Voici ton roi qiii farrive; 
II est juste et victorieux, 
Humble et monté sur un âne, 
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Sur un ânon, poulain d'ânesse, 
II fera disparaitre les chars d'Éphraím, 
Et les chevaux de Jénisalem, . 
Et Tare de combat sera détruit. 
II dira Ia paix aux nations. 
Sa domination s'étendra de Ia mer à Ia mer, 
Et du fleuve aux extrérnités de Ia terre 1. 

La faillite de ces magnifiques espérances ne 
décourageait pas Ia foi. Stimulé par ses réforma- 
teurs, Israel s'engageait résolument dans Ia pra- 
tique de Ia Loi, persuade que les promesses divines 
s'accompliraieiit quand lui-niême sei'ait à Ia liau- 
teur de sa voeation providentielle. Surtout dans 
les moments critiques, on interrogeait les anciens 
livres, afin d'y puiser une consolation pour le pré- 
sent et une espérance pour Tavenir. Oii ne croyait 
pas qu'une seule parole de ces oracles düt tomber, 
et Ton attendait avec une sorte d'impatience 
anxieuse leur accomplissemeiit toujours retardé. 
La íaçon dont Daniel interprète les soixante-dix 
ans que le livre de Jérémie assignait comme dui'ée 
à Ia captivité inontre comment on appliquait aux 
sittiations nouvelles, par le moyen d'une exégèse 
synibolique, les prophéties d'autrefpis : les 
soixante-dix ans de Ia captivité, qui devaient 
aboulir au règne de Dieu, sont soixante-dix se- 

1. Zach, IX, 9-iO. 
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niaincs d'annces qiii doivent s'écouler depuis 
Texil jusqu'au grand avònement. Le livre de 
Daniel a etc cci-it en vue de Ia perséciition d'An- 
tliiochus Epipliane, comme Ia seconde partie 
d'Isaie en pi'évision de Ia conquête de Babylone 
par Gyrus. On y attend de même, dans Tavenir 
immcdiat, le salut de Dieu. Plus le péril était 
iniminent, plus on jugeait procliaine Tintervention 
miraculeuse de lahvé. On jugeait le tenips venu 
pour que le règne de Dieu sueccdât aux empires 
de Ia terre, persécuteurs et idolatres. 

11 est aisé de voir dans Daniel comment Texpé- 
rience du passé a élargi Tliorizon prophétique. Au 
lieu de se mcttre simplement en face de Ia situa- 
tion presente et d'annoncer Ia crise prochaine, 
avec Ia rcstauration glorieuse du véritable Israel, 
le nouveau propliète prend du recul, contemple 
plusieurs siècles et trace un cadre auquel Bossuet 
ne craindra pas d'adapter Tlnstcire univei-selle. 
II voit quatre empires qui se sont succédé en 
s'absorbant Tun Tautre, et dont le dernier, plus 
que teus les précédents, fait preuve d'insolence 
envers lalivé, de cruauté à Fégard de son peuple; 
dans leur enchainement, ces quatre empires n'en 
forment qu'un, Tempire idolàtrique, le royaume 
de Ten-eur et du mal, ee que lahvé laisse faire 
aux puissances des ténòbres contre son peuple, 
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poui- le châtier et le purifier; cet empire du monde 
va succomber pour faire place à Tempire de Dieu, 
et les justes défunts ressusciteront pour y avoir 
part. 

II 

' J 
j; 

« Et en ce temps-là, dit Tange Gabriel au 
tendu Daniel, se lèvera Miehaêl, le grand oií», 
qui protège les enfants de ton peuple; et,ilj. 
aura une tribulation comme il n'y en pas eu x) 
puis qu'il existe une nation, jusqu'à ce temp^í,; ■ „ 
en ce temps-là, ton peuple sera sauvé, tou» 
qui se trouveront écrits sur le livre (lè ' 
vie, registre céleste ou sont inscrits les i 
élns). Et beaneoup de ceux qui dornientct,^ ... , 

11 >n'i' -!■ :('\('il ciMiit. les 1111- p..iii' 
éleriieiie, les aulrcs poui' iiii opjirolyre, u)>!i 
cration éternels. Les sages brillcront cgi ■ 
Téclat du ílrmament, etceux qui eu auront 
duit plusieurs à Ia justice seront comm&j/.6.j 
étoiles dans Téternité sans fm l . » Les derrtierç 

1. DAN. XII, 1-3. , , , 
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versets qui ont etc ajoutcs au livre d'Isa'ic, et qui 
doivent être à i)eu pi-cs du mêmc tcmps que Da- 
niel, commentent le sort des damnés et font de 
leur supplice un éléraent du bonheur qui attend 
les élus :« Et de nouvelle lune en nouvelle lune, de 
sabbat en sabbat, toute chair viendra se proster- 
ner devant moi, dit lalivé. Et en sortant, iis ver- 
OKtlescadavresdeshommesqui se sont révoltés 
intre moi. Gar leur ver nc niourra pas, et leur 
■I ne s'éteindra pas; et ils seront en hori-eur à 

ti chair 1. » 
l va de soi que Ia combustion indéíinie de ces 
avies est le supplice des individus dont ils ont 
les corps. L'eníer des damnés existe à côté de 
Jerusalém bienheut-euse, et le feu de Ia 

brfile maintenant à Tendroit menie oíi 
'iit les bi^icliers de Mélek. Ainsi Tesclia- 
. còníiuis les éléments qui lui resteront 

. .-.t";!» : rósurrection et jugeinent, bonlicur 
.■1 des justes et tourment éternel des pé- 
s. Cest ce thòme que dcvelopperont Ia plu- 
des apocalypses, bien qu'il doive subsister 

igtemps encore un certain llottement dans ces 
Oj ances, et qu'elle3 ne se soient pas Imposées 

Tinu-diatement à Ia foi eommune des Juifs. Tobie, 

Is. Lxvi, 23-24. 
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même Baruch, TAssomption de Moise, le pre- 
miei' livre des Macliabces ignorert Ia résurrec- 
tion; le second livre des Macliabées en parle, 
mais à Ia façon d'un apologiste qui argumente 
contrc des contradicteurs. En rcalité, non seule- 
raent les Samaritains, mais les sadducéens, les 
prêtres des Juifs, ne Tadmotlaient pas. 

Gette idée de Ia résurrection apparalt tout à 
coup dans Daniel sous ime forme qui en trahit 
Torigine, onpeut dire Ia necessite. Ge ne sont pas. 
encore tous les liommes qui ressuscitent, mais 
« beaucoup de morts », ceux qui ont eu i-apport 
avec le Dieu d'Israêl pour le suivre ou pour le 
combattre, les justes et leurs persccuteurs. Ni Ia 
résurrection ni le jugement ne soiit universels; 
ils importent dircctement au salut d'Israêl, et non 
d'une manière gónérale, mais comme solution de 
Ia crise particulière que lejudaisme traversepar Ia 
persécution d'Antioclius Epiphane. II y a mainte- 
nant des martyrs; ils sont morts; mais qui donc 
oserait dire qu'ils n'auront point de part au règne 
de Dieu qui est tout proche? Ils doivent y ôtre 
des premiers, ils revivront. II y a aussi des apos- 
tats qui renient Ia religion de leurs pères et qui 
aident Tennemi à opprimer leurs frères : est-ce 
que ceux d'entre eux qui sont moi-ts aussi écliap- 
peraient par Ia mort au cliâtiment qu'ils ont 
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in('ril('? Ccux-là revicndi-ont aussi pour subir Ia 
lionlc ólernellc cpii Icur est dne. Cest Ic ci'i 
sponlanó de Ia foi. Qiiand onparlera dc jugcmeiit 
et de résnrvection pour tout le genrc humain, ce 
set-a cn les raltacliant à la (in du monde ei à Tidée 
d"une régrnération cosinique. I^à se constate 
qnelque réllêxion, et rinfluenee directe d'une doe- 
trine étrangère est plus faeilc à adincttre. 

Mônic en tant qu'ello concerne le sort dTsrael, 
Ia rósiirrection suppose toute iine évolution des 
ancicnnrs croyances toueliant les morts, et dans 
ridée mCme de Dieu. Jadis Tempire des morts 
ctait une région oíi nc s'ctendait pas Ia puissance 
de lahvé ; et les morts pouvaient bien ôtre traités 
en esprits, ils étaient en dehors dc Ia religion. 
Míhs on ne conçoit plus de limites au pouvoir 
divin : si Ton monte au ciei, Dieu y est ; si Ton 
dcscend sous terre, il y est encore. Dono nulle 
raison jiour que sa justice ne s'exorcc pas au dclà 
de Ia mort. Et Ia conscience de Tliomnie pieux 
répugne aussi à admetlre que Ia mort puisse à 
jamais le scparer de son Dievi. La préoccupation 
du salut individuel et le príncipe de Ia rétribution 
des méritos menaient droit à Tidée d'une justice 
et d'une vie au dela du tombeau. Cette justice, 
c'était le jugement dc Dieu ; et cette vie, c'était Ia 
rcsurrection. Gar on n'avait pas Ia notion grecque 
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de Fíune spirituelle et de son immortalité. Ce qui 
subsistait dans Ia mort, ce n'était pas râme impé- 
rissable, c'était Fombre de Findividu; pour que 
cet individu yíyc, nialgré Ia mort, il a bcsoin 
de ressusciter. On se figurait ainsi toujours 
YÍvaiits llénocb, Moisc, Elic. Par Ia puissance 
de Dieu, leur sovt deviendrait colui de tons les 
justes. 

La croyance s'imposait par ce qu'on peut 
appeler son actualitó. Elle était étroitement liée 
à celle du grand jugement, à Fattente liévreuse 
du règnc de Dieu, que Fon voulait croire im- 
minent. Plus on était nialheureux, plus on se 
croyait près de Ia íin, de Fiutervention divine 
qui transíbrmerait en bonheur déíinitif rangoisse 
des justes, et en tournient éternel le triomphe-in- 
solent des méchants. L'imagination s'exaltait sur 
les circonstanecs providenticllcs de cet heureux 
événenient, qui etaient arrètécs dans le ciei, et 
dont on chercliait Findication proplietique dans 
les Livres Saints. Elie, par exemple, qui avait été 
enlevé au ciei, devait revenir ; dês avant Daniel, 
on spéculait sur ce retour. Les derniers versets 
de Malachie, qui semblent avoir été ajoutés après 
coup, mais que Fauteur de TEcclésiastique a déjà 
connus, lui attribuent un ministère de réconci- 
liation avant (( le grand et redoutable jour de 
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lahvé 1». L'Ecclésiastiquc 2 ajoute qu'il rétablira 
les tribus de Jacob. Aillem-s c'est un ange qui in- 
troduit le règnc de Dieu; dans Daniel, c'est 
Michaêl, Tange du peuple élu. Ces intervenlions 
se substitiient à celle du roi-Messie ; mais Ia tra- 
dition apocalyptique trouvera moyen de les y 
coordonner. . 

Un des psauines dits de Salomon s'exprime 
ainsi au siijet du roimessianique : 

Vois, Seigneur, à leur susciterleur roi, le fils de David, 
Au temps choisi par toi, poui-quMl règne sur Israel 

[ton serviteur. 
Geins-le de torce, pour qu'il êcrase les dominateurs 

[injustes, 
Qu'il purlfie Jérusalein des Gentils qui Ia foulent 

[misérablement; 
Que par sagesse, par justice, 11 extermine du pays 

[les péciieurs, 
Qu'il brise Torgueil des pécheurs comme poteries, 
Qu'avec une verge de fer il rompe tout leur être, 
Qu'il détruise les natlons Impies par Ia parole de sa 

[bouciie, 
Que les nations, à sa menace, s'enfuient devant lui. 
Et qu'il corrige les pácheurs pour les pensées de 

[leur ccéur. 
Alors il rassemblera un peuple saint, qu'il gouver- 

[nera avec justice, 

1. Mal. IV, 23-24. 
2. Eccli. xLvni, 10. 
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Et il jugera les tribus du peiiple sanctifié par le 
[Seignetir son Dien; 

II ne permettra pas que Tiniquité subsiste au milieu 
[d'eux, 

Et nul liomme ne demeurera parmi eux,appliqué au mal; 
Car il les connaitra tons comme fils de leur Dieu. 
II les partagera selon leurs tribus, dans le pays, 
Et ni colou ni étranger n'habiteront plus parmi eux. 
II jugera peuples et nations avec son équitable sa- 

[gesse. 
II tiendra, pour qu'ils le servent, les peuples des 

[Gentils seus son joug, 
Et il gloriflera le Seigneurpubliquement devant toute 

[Ia terre. 
II fera Jérusaleni pure et sainte comme elle était au 

[comraencement, 
Pour que des Gentils viennent, des extréiiiités de Ia 

[terre, voir sa splendeiir, 
Apportant en présent ses enfants exténués, 
Et contemplar Ia gloire dont le Seigneur son Dieu 

[raura comblée. 
Et lui sera le rol juste, instruitpar DIeii, sur eux; 
Aucune iniquité rre sera, de sou temps, parmi eux, 
Parce que tous seront saints, et que leur rei sera le 

[Christ du Seigneur. 
Car 11 ne mettra pas sa contiance dans les chevaux, 

[les cavaliers, les ares ; 
II n'amassera pas Tor et Targent pour Ia guerre, 
Et ce n'est pas sur le nombre qu'il fondera ses espé- 

[rances pour le jour du combat  
Lui-môme est exempt de péché, pour commander à 

[un grand peuple,, 
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Corriger les chefs et éliminei' les péchenrs par Ia 
[force do laparole; 

II 110 fail)lii'a pas diirant sa vie dans le service de son 
[Dieu, 

Parco que Dieu le rendia Ibrt iiar l'esprit saint, 
Kt sage dans le coiiseil, avec vigueur et justice. 
La bênédiclion dii Seigneur lui donnei a courage, 
Et il ne faiblira pas l 

Ideal motlestc et sobre de inerveillcux, qui 
procede dc Ia littérature prophétiquc plutôt que 
de Daniel et dos apocalypses. Le Messie est roi 
et type de justice, mais il ne s'élèTe pas au- 
dessns de I humanité. C"est un personnage moins 
surnaturel cl moins transcendant qu'Elie ou que 
Micliaêl. II en va autrement dans Ia partie du 
livre d'nénocli que Ton designe sons le nom de 
Paraboles, et qui parait avoir été éerite vers Ia 
fin du rògne d'Alexandre Jannee (104-78). Là le 
Messie porte les noms d'Klu et de Fils de 
riioramc, d"après lepassagede Daniel oiiTliomnie 
figuro le règne des Saiiits2 , qui succède aux 
empires paiens, figures par les bôtes. Mais le 
Messie n'cst pas récllemcnt un meinbredc riiunia- 
nité, c'cst « riiomine céleste » de saint Paul, 
créé par Dieu dòs réternité, gardé au ciei 

1. Ps. DE Salomon, XVII, 21-33, 3G-38. 
2. Dan. vií, 13. 
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jusqu'à sa manifeslation à Ia fin dcs tcmps. 
« Avant que fussenl créés le soleil ct les signos 
(lu zodiaquc, avant que russent lailcs les cloiles 
du ciei, son nom 1'ut prononcé devanl le Seigneur 
deS esprits... Tous les liabitants de Ia teri-e se 
proslerneront devant lui... Cest ponr cela qu'il 
a été élu et caclié devant le Seigneur avant que 
le monde fut eréé I .» Au jour de Ia résurrection, 
TElu recrutera les justes et les saiuts. On ne le 
conçoit préexistant qu'en vue de sa fonction 
escliatologi([ue, et il n"inlcrvicnt pas, comnic Io 
Logos de Jean.dans Ia eréation du monde et dans 
riiistoire de Fliumanité. 

Les esperances des Juifs revètaient ainsi des 
formes assez varióes, et si Ton ii'en jugeait que 
par Ia littérature, on pourrait croire que Ia 
personnalité du Messie n'y tenait pas une trcs 
grande place. Mais il parait cortain que le peuple 
s'intéressait plus que les livres au libérateur 
attendu, et que pour lui Tindépendance nationale 
passait au premicr plan. Le prince pieux et juste 
des Psaumes de Salouion convenait aux dévots, 
et riiomme célesie d'IIénoch aux tliéologiens ; 
le premier venu qui parlait de la liberté d"Israêl 
agréait à la massc. L'liistorien Josèplie signale, à 

1. Hénocii, xLvm, 3, 6. 
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plusieurs reprises, des aventuriers qui trouvèrent 
ainsi crcdit. Judas le Galiléen, qui provoqua une 
ré volte à Toccasion du recensement de Quirinius, 
déclarait qu'il était lionteux et coupable de 
payer des impòts aux Romains, attendu cjue les 
Juifs iVavaient pas d'autre maitre que Dieu. 
Ce sont les axiomesde ce genre qui frappent les 
croyants ineultes. Pendant le siège de Jéru- 
salem par Titus, on ne se lassait pas d'attendre 
une maniféstation du ciei pour le salut de Jéru- 
salem et du temple. Au temps d'Adrien, Bar- 
cochba se fit reeonnaitre comme le Messie, et il 
fut salué eu cette qualité par Akiba, un des plus 
savants rabbins de Tepoque. L'idéal de Jésus 
n'était populaire que par Ia simplicité de sa 
coneeption; il ne 1'était point par Ia pureté de 
son caractòre moral, ni parla profondeur du sen- 
timent religieux qui attendait de Dieu seul Tacte 
vengeur ])ar lequel s'ctablirait rindépendance 
naturelle du royaume des justes. 

D'unc manière géncrale, on peut dire que tous 
ceux qui parlaient alors du règne de Dieu et de 
son avènement, du Messie et de son règne, étaient 
assurés de trouver quelque créance. On n'était 
pas exigeant sur les preuves et les témoignages; 
Ia eonclusion seuleiniportait. Si, ^lar impossible, 
quelqu'un s'était présenté pour démasquer le faux 
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Daniel, cn moiitrant qu'il igiiorait rhistoire des 
róis de Babylone; qu'il s'ctait troiiipc en intro- 
duisant uii einpii-c mèdc entre Tempire chaldéen 
et Tempire perse; qu'il ne savait môme pas 
combien de tenips ce dernier avait dure, le cen- 
seur en aurait étépour ses frais d'ériulition et de 
critique. Le laiigage mystérieux des apocalypses 
s'est toujours, prêté aux subtilitcs de Texegese 
et aux écliappatoires de rapologetiquc.Un peuple 
avided'espérancesne chicane pas sur les garantias 
des iiromesses qu'on lui fait. Au temps d'Antio- 
chus Epipliane, respérancemessianique n"aboutit 
pas au règne de Dieu, mais ;i une restauration 
provisoire de Ia nationalité juive. On ne peut se 
dissimuler quelle recélait une grande part 
d'illusion, et que si elie pouvait inspirer tous les 
liéroismes, elle pouvait niener par Taveuglement 
du fanatismo aux pires catastroplies. 

L'iiuagination populaire était assurement plus 
frappée des formes scnsibles dont s'euveloppait 
rannoncc du règne de Dieu que du fond spirituel 
et moral qui subsistait dans les visions apoca- 
lyptiques, comme autrefois dans Ia prédication 
des propliètes. On songeait plus à Ia révolution 
que Dieu était censé préparer, qu'aux conditions 
de justice qui étaient requises pour avoir part au 
règne des saints. L'espérance messianique souleva 
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Ics Juifs contrc Ia dominatioii romainc, et le 
résultat fnt tout autrc (juau tcmps des Maclia- 
bées. L'élément intéi-ieur de cette espérance, le 
sentiment de foi purcincut religieuse et morale, 
aspiration axi bonheur par Ia vérité et par Ia 
justice, se niôlait à Tespoir d'une brillaiite for- 
tuiie en cc monde, d'un triomphe temporel 
d'Isi'ael sur les nations, d'une vcngeance du dieu 
national sur ecux qui avaient opprfmé sonpeuple. 
L'Évangile de Jésus faisait prévaloir Télément 
spirituel sur rélémcnt niatériel; mais c'est seule- 
meiit le Messie erucifié qui íit évanouir chez ses 
fidèles Tidée du triomphe terrestre, national et 
politique; le christianisme sortit, pour ainsi dire, 
de réquivoque à laquelle Jésus dut Ia mort. Et 
Ton peut dire aussi que le messianismo a tué le 
peuplc qui en poursuivait raccomplissement lit- 
téral. 

111 

Cependant le judaísme avait acquis par lui- 
môme, bien avant Ia naissance du christianisme, 
une dilTusion considérable dans le monde paien ; 
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il avait exerce autour de lui une propagando 
active et qui n'avait pas été sans suecès; mais il 
resta Ia religion des Juifs, tandis que le eliristia- 
nisme, secte juive par son origine, devint une 
religion universelle en rompant avec le judaisine. 

II est certain que, depuis Ia captivité, Ia conl- 
munauté de Babylone était un Ibyer três ardent 
du judaisme; mais e'était, avec Jérusalem, son 
principal centre, et Ton peut à peine Ia consi- 
dérer comme une colonie étrangère. Du reste. Ia 
propagande juive ne commence guère qu'au 
temps de Ia domination grecque. La colonie égyp- 
tienne n'a pris toute son importance que sous les 
Ptolémées. Cest le mouvement machabéen qui 
donne un nouvel essor au judaisme. En Pales- 
tino, celui-ci, ayant conquis pour un temps son 
indépendance politique, s'étend par Ia force des 
armes. D'autre part, les Juifs se répandent par- 
tout, et les écrivains de Tantiquité classique en 
rendent témoignage. Ils signalent aussi leur 
crédit, leur influence et Tactivité de leur prosé- 
lytisme. Cette diffusion des Juifs et leur action 
sur le monde paien sont attestées indirectement, 
mais de façon três signiflcative, par Thistoire de 
Tapôtre saint Paul. On peut dire que partout oü 
ce missionnaire de TEvangile a porté Ia foi du 
Çhi"ist, il a trouvé des synagogues organisées, 
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qui n'avaient pas seulement leui' clientèle de 
Juifs, mais une autre clientèle recrutée du paga- 
nisme et formée surtout de « craignant Dieu », 
c'est-à-dire de gens qui, sans entrer dans Ia eom- 
munauté juive par Ia circoncision, admettaient 
le príncipe du monotliéisme, assistaient au service 
synagogal et gai-daient certaines observances de 
Ia Loi. Cest dans ce monde à nioitié juif que Ia 
prédication chrétienne semble avoir fait d'abord 
ses recrues. 

Le judaisme ancien favorísait en quelque ma- 
nière Ia propagande auprès des Gentils. On a pu 
voir quelles étaient les esperances du second 
Isaie. Les mêmes idées se retrouvent dans les 
derniers chapitres du livre (lvi-i.xvi), qui sont 
d'unauteurplus récent, et dans certainspsaumes. 
Le prophète qu'on designe sous le nom de Ma- 
lachie, dans sa critique du judaisme contem- 
porain, va jusqu'à mettre les paiens sur le même 
pied que les croyants juifs, et à dire que les na- 
tions i-endent à Dieu un liommage qui lüi est tout 
aussi agréable, sinon plus, que les s^crifices du 
temple. Le livre de Jonas a quelque chose de cet 
esprit. La littérature de Ia Sagesse a eu d'abord 
une certaine inclination à concevoir Ia religion 
comme une croyance morale, plus ou moins 
dégagée de Ia Loi. La persécution d'Antioclius 
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Épipliane provoque un réveil de Tesprit juil', et, 
du moiiis en Palestino, une três forte réaction 
contre Ia pénétraliou dos idées et dos coutumes 
paíennes; mais le prosclytisine no laisse pas 
de s'exercor auprès dos Gentils. Sm- Ia conduite à 
tenir envers ces derniers, deux tendances ne 
tardent pas à se manifestor cliez los docteurs du 
judaísmo : uné tendance plus largo, faeilitant les 
i-elations avec les non-Juifs, et lavoi-ablo au pro- 
sélytismo, qui fut colle de Ilillol et de son école; 
et une tendance plus étroite, niéticuleuse en tout 
cc qui concernait le commerce avoe los paiens, 
liostile à Ia pi-opagande, qui fut représentée par 
Scliammai et sos disciples. Cest eotte deruière 
tendance qui Temporte définitivement au temps 
de Ia révolte contre Rome. Les livres d'Es- 
ther et de Juditli montrent que Ia défiance à 
Tégard dos paiens pouvait allcr jusqu'à Ia haine. 

Le judaísmo avait pour lui le prestige que 
toutes les religions orientales exerçaicnt alors 
sur le monde romain, qui ne trouvait plus dans 
SOS cultos traditionnels de quoi satisfaire ses as- 
pirations religieuses; il avait sur les autres 
Tavantage de posscder uno doctrine plus liaute, 
une vraie moralité, et une organisation plus 
foi'te et plus étendue. Toutes les synagogaos-dis- 
persões dans Tempirc et même au-delà de ses 
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frontiòrcs lisaiont Ic môme livre sacrc; toutes, 
inèinc ccllcs qui ('taient les plus ouverles aux 
j)aicns, avaiciit Ic zòle de Ia Loi; toutes corres- 
|)on(laieut avcc Jérusaleiii par les oRrandes régu- 
lièrcs et les pèlerinages. Et im grand esprit de 
IVaternité, à défaut de lien hiérarchiqiie, réiinis- 
sail toutes ces comuiuiiiiutés cparses en une so- 
ciété religiense puissante et vivante. 

Mais le judaisme avait eontre lui ses obser- 
vances, dont plusieurs étaient gônantes et singu- 
licrcs; Ia circoiieision surtout était une pratique 
ridicule aux yeux des paiens. La Loi avait fa- 
çonné Io judaisme de telle sorte que, sans ôtre ni 
une nation ni une líglise, à propreuient parler, il 
était une sorte d'Eglise nationale oíi Ton no pou- 
vait être définitivement adniis quen se faisant 
juif; y adliérer était, pour ainsi dire, se consti- 
luer, dans son propre pays, meinbre d'une so- 
ciéte étrangòre. II n'en était pas de mème des 
autres cultes orientaux, inoins exelusifs, et qu'on 
pouvait adopter sans rouipre avec le paganismo. 
Cette rujjture, que le judaisme affirmait nettement 
dans les formes oxtérieures de rexistenee, était 
aussi íbndée sur les exigences du monothéisníe. 
Mais justement le monolliéisme ainsi entendu 
était ee cpie les paiens comitrenaient le moins. 
Ce que les paiens les plus éclairés disent du dieu 
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des Juifs, et dc leur seandaleux mépris pour 
toutes les autres divinitcs, inontre qu'ils 
n'étaient guère préparés àrintclligenccdumono- 
théisme absolu. En fait, c'est, d'une part, en lein- 
pérant le monothéisme par Ia gnose dii dogme 
trinitaire, et d'autre part, en identifiant Jésus à 
Dieu, que le christianisme put fairc accepter au 
monde paien Ia doctrine du Dieu unique. 

II seinble d'ailleurs que Tliostilité cohtre les 
Juifs se soit accrue en proportion de leur dif- 
fusion, de leur iníluence et des succôs de leur 
propagande. Une sorte d'antisémitisme exista 
dans Tantiquité gréco-roniaine, fait de mépris 
pour une seete fermée malgré tout, suspecte pour 
ce motif, exigeante et bizarre dans ses pratiques, 
et du ressentiment provoque par Torgueil juif, 
qui traitait de liaut non seulement les cultes, mais 
Ia civilisation du paganisme. 

Et les Juifs, on n'en peut doutor, se considé- 
raient comme les dé])ositaires d'une sagesse su- 
périeure, qui leur était venue de Dieu par un pri- 
vilège spécial. L'auteur de FEcclésiaslique montre 
Ia Sagesse à Ia recherclie d'une habitalion fixe: 
par les ordres du Créateur, elle établit sa tente 
en Jacob et sa demeureà Sion l. Le genre humain 

1. EC.OLI. XXIV, 7-11. 
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se trouvait ainsi vis-à-vis des Juifs dans un état 
d'iiiférioritc notoiro : e'étaienl les nations que 
Dieii avail abandonnées à Fignorance et à 
rerreur, pcndant quil sc plaisait à instruire 
Israel. Placés en face de Ia eivilisation paíenne, 
les Juifs semblèreut assez disposés, pour uii 
temps, à se Tapproprier, mais en af[ectantd'y re- 
trouver leur bien. Jamais saiis doute on ne vit 
déluge d'apoci'ypliQS et de faux littéraires pareil à 
celui que pi-oduisit le judaisme hellénistique, au- 
tant pour se faire valoir aux yeux des paíens, 
coupei' court à leurs objections, les humilier en 
ee qu'ils croyaient âtre leur aequisition Ia plus 
préeieuse, Ia scieiiee et Ia pbilosophie, que pour 
exercer parmi eux Ia propagando du mono- 
théisme israélite. Legendes merveilleuses autour 
de Torigine de Ia traduetion grecque des Ecri- 
tures, dite version des Septante, fausses eitations 
des auleurs classiques, inventions prestigieuses 
touchant les liéros de Ia Bible, fietions de toutes 
sortes pour Ia plus grande gloire d'Israêl et de sa 
religion, rien ne fut oublié de ee qui pouvait re- 
lever Ícs Juifs au-dessus des paieus. Toutes les 
anciennes civilisations avaient été à Tecole 
d'Israêletde ses ancôtres, et tous les pliilosoplies 
dela Grèee tenaient de laLoi ee qu'ils avaient pu 
connaitre de vérité. Les Juifs croyaient réelle- 
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ment ctrc Ia lumicre du monde; mais ils rcnten- 
daient un peu autrement que les vieux pro- 
pliètcs. Si donc les esprits Ics plus cmiiients de 
Tantiquité ii'ont pas sii appréeier Ia valem- reli- 
gieuse du judaisme, c'est peut-ôti-c aussi un peu 
parce que Ia façon dont oji Ic leur présenlait 
n'était pas de nature à leur en donner une três 
haute idée. La liltérature juive leur inspirant peu 
d'estime et de confiance, ils ne cherclièrent pas à 
rósoudre Ténigme que présenlait Ia religion juive, 
contradiction vivante, avee son culle national et 
son Dieu universel. Les pelits côtcs de Tinstitu- 
tion ctaient les plus apparents. 

Le règne d'nérode fut Ia periode Ia pUis pros- 
père du judaisme sous Ia domiiiation romaine. 
Connaissant le penple qu'il avait à gouverner, 
Hérode s'arrangea de façoti à no pas froisser ses 
susceptibilités religieuscs, ce dont Tautorilé im- 
périale se montra incapable quand elle s'exerça 
directement; et par son liabileté politique il sut 
acquérir sur tous les Juifs disperses dans le monde 
romain une sorte de patronage qui consolida leur 
situation dans Tempire et fut três avantageux 
à leur propagande. II garantissait au dehors Ia 
sécurité des Juifs, tout en contenant le fanatisme 
au dedans. Après lui le fanatisme déborda. Le 
premier acte de rautoritc romaine, après Ia dé- 
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position cVArchélaüs, létrarque dc Judée, cn 
Tan T), fut iin vecensenicnt pour Ia fixation de 
rini])òt, qui ])r()V()qua imniédiateiiicnt une ré- 
volle : il clait insupportal)lc au pcuplc de 
Diou dc SC sentir si étroitcnient le sujet d'iin 
peuple étrangei'. Cétait comme le prélude des 
agilations qui, sons Ncron et sons Adricn, 
devaicnt aniener Ia ruine dc Jerusalém et sépa- 
rcr le judaisme dc Ia terre oü il avait si long- 
temps et si vaincment attendu le règne de 
lahvé. Pour riiistoire religieuse, il suffit d'obser- 
ver que, ranimosité contre Ronie allant toujours 
croissant, Ia hainc du paíen détruisit le prosély- 
tisine. Depuis Ia gucrre qui aboutit à Ia destruc- 
tion dc Jerusalém par Titus, Ia propagande mo- 
nothciste devient roeuvrc du christianisme, sé- 
paré du judaisme et repoussé par lui. Le ju- 
daisme, désormais barricadé contre toute in- 
ílucnce du deliors, prend en horreur Ia culture 
profane et s"absorbe dans Tétude minutieuse et 
Ia scrupuleuse obscrvation de sa Loi. 
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IV 

Chose remarquable, le messianisme tombe aussi 
comme épuisé dans les dernières convulsions du 
nationalisme juif, au temps dVVdrion. Le sujet du 
Messie n'est plus qu'un thème à discussions poiir 
les rabbins, comme tel autre chapitre de Ia doc- 
trine biblique; mais Ia íièvre mcssianique, qui a 
eu son accès suprôme dans le sonlèvemeiit de 
Barcochba, ses dernières visions dans les Apoca- 
lypses apocryphes dTísdras et de Baruch, est 
pour toujours calmée. Le Messie viendra sans 
doute, mais on ne Fattend plus. La Loi seule règne 
«ur des âmes assoiiplies j)ar de terribles épreuves, 
et dans une société religieuse toujours plus étroi- 
tement liée, qui trouve Ia paix dans son, isole- 
ment. Les événements avaient enleve à ses espe- 
rances leur point d'appui terrestre en détruisant 
le temple et en livrant Jérusalem aux nations. 
Jusqu'à ce qu'il plaise à Dieu d'amener son règne, 
qu'on ne songe plus à réaliser par Tinitiative 
liumaine, le judaisme sera une Église nationale, 
dispersée dans tout Tunivers, pendant que le 
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cliristianismc, sorti de lui, ilevient une Église 
universelle. 

Aux cnvirons de l'èi'c chrélienne, le niessia- 
nismc, Icl que ravaient fail Ia persécution d'An- 
tiochus lípipliane et le soulèvemcnt machabéen, 
Ia conqiiête romaiuc ct les troubles qui suivirent 
Ia inorl dTIérode, devait compter chez les Juifs, 
surtoutpalestiniens, à peu près autant d'adliérents 
qu'il s'y trouvait de croyants siiicèrcs ; mais tous 
les croyants n'avaient pas le méme ideal, et tous 
les Juifs palestiniens n'avaient pas Ia niême sin- 
oérité de foi. 

On sait que, daiis letemps môme oíi parut Jésus 
deNazaretb, des lendance's diverses végnaientau 
seiu du judaísme et se faisaient equilibre de façon 
à maintenir le peuple dans une souniission plus 
ou moins coniplète et voloiitaire à Végard des 
lloniains. Le parti que Ton pourrait appeler 
niessianique, celui qui avait reconquis par les 
armes Tindépendauee nationale au temps des 
Macliabées, subsistait principalement en ceux 
qu'on désignait sous Te noui de phnrisiens, c'est- 
à-dire les pieux et les zélés, les « séparés » du 
monde profane, qui tcnaient à Tobservation 
rigoureuse de Ia Loi, ct qui y voyaient un gage de 
salut pour Israel. Plcins de haine et de mépris 
pour le paganismo, ils supportaient impatiemment 
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le joug de Tétranger, en attendant que Dieu déli- 
vríit son peuple. Plusieurs d'ciitre eux, surtout 
parmi les docteurs de Ia Loi, qui formaient Ia 
poi-tion Ia plus éclairée du parti pliarisien, pui- 
saient assez de joios intimes dans Tétude et Ia 
pratique des préeeptes sacrés pour ne pas vouloir 
préeipiter Tlieure de Dieu, ni eiicourager des 
mouvements de révolte que Ia plus vulgaire pru- 
denee aurait déconseillés. La masse était entrainée 
sans réflexion par Tardeur de sa foi et par le 
désir immodéré d'un triomphe de Dieu, qui 
aurait été Tindependanee nationale reconquise 
sur les Gentils. L'idée de Ia résurrection des justes 
étaiit entrée depuis Daniel dans les eroyances 
populaires, on se ílattait que Dieu écraserait 
bientôt roppresseur étranger, qu'il enverrait son 
Messie, relòverait le trone do David, et que les 
justes défunts ressiisciteraient pour prendre place 
parmi les élus du nouveau royaume. 

Gependant les pliarisiens, modérés ou zélotes, 
n'étaient pas officiell.ement les cliefs religieux du 
peuple. Lesprêtres sadducéens, descendants j-éels 
ou supposés de Sadoe, ne partageaient pas leurs 
espérances grandiosos et périlleuses. A Tépoque 
d'Antiochus Epipliane., plusieurs membres du 
haut saeerdoce s'étaient montrés favorables à 
riiellénisme, et, dans les temps qui suivirent, les 
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prôtrcs de Jerusalém, riches et bicn pourvus, 
panivcnl toiijours plus soucieux de conserver Ia 
sécurité du prcsent que de travailler à Tavène- 
ment du règne des saints. Le présent, en eílet, 
leur était trop avantageux pour qu'ils nc redou- 
tassent pas un avenir introduit par Ia révolution. 
Sous les dilTérents pouvoirs qui s'étaient sucecdé, 
Ia situatioii des prèlrcs avait loujours ete ineil- 
leurc que ccllc du peuple. L'état de choses dont 
ils proíitaient, sans avoir beaucoup à s'cn iilaindre, 
leur élait bon à garder. Si rindépcndance natio- 
iialc avait pu ôtre gagnée sans que Ton courfit 
de trop gros risques, ils aui"aient préféré rindé- 
pcndance ;i Ia sujction; lorsque Ic fanatismo 
rompit ses digues, à Ia fm du règnc de Néron, ils 
suivircnt le mouvemcnt malgrc eux, en s'efl'or- 
çant tonjours de le conlenir, et après avoir fait ce 
qui était en cux pour Tempcchor. Comine Ia Loi 
était Tunique règle de Ia vie israélile, et aussi Ia 
sourcc de leur fortune, ils faisaient profession de 
respectcrla Loi et de nc cherclier au delà ni vérité 
ni espérance; ils en vcnaient ainsi à combattre 
ridéc de Ia résurrection, point capital dans le 
messianisme du tcmps, et, avec Tidée de Ia résur- 
rection, Tattente mCme du règne de Dicu. Poli- 
tiques investis d'un caractère sacré, les saddu- 
cécns avaicnt ccssé d'être une puissance reli- 
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gieuse, ils n'avaient d'influence que par leur 
position sociale, et ils s'efforçaient, dans des vues 
três liuinaines, de refroidir le sentiment religieux 
et national qu'attisait respérance messianique. 
Ils seront des adversaires implacables pour Ia 
personniíication de cette esperance, quand elle se 
présentera dcvanl eux, simple et désarmée, sous 
les traits de Jésus. 

Tels étaient les deux gi-ands partis en face des- 
qucls s'est trouvé le Christ, et qui Tont rejeté tous 
les deux. Ce n'étaient pas deux sectes séparées 
dans le judaisme, mais comme deux tendances 
qui le divisaient, sans produire de scission exté- 
rieure, deux groupenients qui n'arrivaicnt pas à 
se constituer indépendamment Tun de Tautre; 
qui, mutuellement hostiles, et pour des motifs oíi 
Ia religion était intéressée, persévéraient dans un 
culte commun, et qui mèmc étaient capables dese 
concerter pour une action commune. Dans ce mé- 
lange plus ou moins hétérogène, les pharisiens 
représentent le judaisme vivant, avec sa foi tra- 
ditionnelle, et aussi son esprit étroit, le legs du 
nationalisme, du ritualisme, de toufle passé 
qu'on veut imposer à Tavenir, les sadducéens re- 
présentent le pouvoir politique de Ia hiêrarchie. 

Les esséniens, que Ton aurait tortde mettre en 
parallèle avec les pharisiens et les sadducéens, 
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élaient orgtinisés en secte : sorte de judaisme 
ascélique, étábli eu dehors de Ia Loi, sous des 
iiiflueuces qui nous soiit mal connues. Ilsvivaient 
eu communauté, ne possédant rien en propre, et 
menaiit une vie coniparable à celle d'un ordre 
religieux. lis ne prenaient aucune part au cuUe 
du teinple, mais ils avaient leurs ritos parti- 
culiers, ablutions et bains multipliés, ayant un 
caractère sacramentei; leur repas comniun était 
comme un autre sacrement par sa signification re- 
ligieuse et sa solennité. Ils avaient en honneur le 
Peatateuque, mais ils possédaient aussi des 
livres seerets. lis observaient le sabbat. Le 
'mariage était réprouvé par eux; cependant 

! Josòplie dit que quelques-uns Tautorisaient sous 
certaines coaditions. lis condamnaientle sei'ment, 

i sauf celui qui était fait pour enti-er dans leur 
ordre, après un noviciat préparatoire. L'exis- 
tc.nce d'uno telle secte, dont Torigine est an- 
téneure à Ia fin du second siècle avant 
Jésus-Christ, montre au moins que des créations 
singulières pouvaient se produire dans le 
judaisme, nonobstant Ia puissance de Ia tradition. 
Les esséniens ne semblent pas avoir été condamnés 
mais plutôt respectés par le judaisme orthodoxe ; 
on ne voit pas d'ailleurs qu'ils aient exercé sur lui 
une aclion profoude, ni que le christianisme, du 

18 
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moiiis à ses débuts, ait eu quelquc rapport avec 
eux. 

Ainsi raiuvre de Moíse et des propliètes avait 
atteint soa poiiit de maturité, si uiôme elle ne 
Tavait dépassé ; tout progrès deveiiait iinpas- 
sible sous le joug de Ia Loi, et Ia religioii tendait 
à se perdre, d'uii côlé dans Textravagance, de 
Tautre dans Ia mondanité. Pour grandir eiicore, 
elle avait besoin de i-ompre sou eiiveloppe tradi- 
lionnelle, commc le germe qui veut ci-oitre íait 
éclater le grain qui le contieiit. Cest par le cliris- 
tianisme que Ia religion d'Israel a conquis le 
monde romain. Mais, indépendamnient de ce 
succès, qui n'est pastout à faitle sien, sonliistoire 
propre est déjà exlraordinaire, et Ia rénovation 
morale du ialivisme ancien par les prophôtes est 
un eas des plus instructifs pour Tliistorien des 
religions. Peut-etre n'eu est-il pas d'autre qui 
montre mieux comment le phénomène religieux 
n'est pas réductible à uue autre forme de Tacti- 
vité humaine, ni explicable par les seules raisons 
d'ordre social, mais exprime, dans ses plus purês 
manifestations, un ellbrl pour atteindi-e, au-delà 
du réel tangible, un idéal, ou un réel transcen- 
dant, conçu comnie principe et terine de Ia vie 
morale. 

II est presque inutile de se demander si le 
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judaisme n'aui*ait pas pu accomplir par lui- 
mômc roeuvre du cliristianisme. Ge que le ju- 
daisme poiivait faire par lui-môme, il Ta 
fait. Une société religieuse aussi fortement 
conslituée n'était pas vraiment libre de se trans- 
former en une aulre société qni aurait eu le 
môme symbole de foi, les mêmes príncipes de 
morale, sans les mômes pratiques surannées et 
sans le même esprit particulariste. On n'imagine 
pas les autorités du judaisme, prôtres et docteurs, 
se décidant à sacrifier Ia lettre de Ia Loi, à sup- 
primer les observances traditionnelles, et à se 
transformer en Eglise universelle, qui recevrait 
les paiens sans leur imposer Ia marque juive de 
Ia circoncision. Une telle métamorpliose aurait 
paru equivalente au suicide de Tancienne re- 
ligion. Un groupe social ne peut guère vouloir ni 
ellectuer un suicide de ce genro, quand même ce 
scrait une condition indispensable et certaine 
de résurrection. Les individus ne peuvent tous 
voir à temps, ni suffisamment, Ia nécessité d'une 
transformation; Ia masse des croyants ne com- 
prend pas cette nécessité ; ceux qui conduisent 
n'osent ni ne veulent Ia discuter. Rien ne peut 
íairéqu'»ne forme de religion qui satisfait encore 
Ia plupart de ses adhérents, tout en courant le 
risque prochain de les perdre, devienne subite- 
ment autre cliose que ce qu'elle est. 
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Le christianisme dut son succès. à sa séparation 
d'avec le judaísmo, qui le traitait en liérésic. Si, 
par impossible, tous les Juifs avaieiit reconnu 
Jésus pour Messie quaiid il vint prêcher à Jeru- 
salém, Ia guerre d'extermiiiatioii qui sc termina 
par Ia catastroplie dc Tan ;;o,aurait éelaté qua- 
rante ans plus tôt, et il n'y aurait pas eu de 
clu-istianisme. Jésusnepouvait être ainsi accepté, 
parce que les circonstances et les condi tions de 
son apparition ne soutenaient pas son message, 
rannonce du règiie de Dieu ; il ne voulait pas 
entrainer le peuple dans une revolte còntre 
Rome, et il ne pouvait pas faire reconnaitre par 
les prêtres et par les scribes une mission que 
rien ne garantissait, si ee n'est le tcmoignage de 
celtii qui s'en déclarait investi. Mais, quand eette 
mission fut devenue par sa mort un objet de foi 
pour ses diseiples persévérants, et Tobjet d'une 
foi repousséc par le judaísmo, Tidce d'un mono- 
tliéisme qui ne serait pas juií put naitre et 
se réalisor. Beaueoup de paiens qui crai- 
gnaient Dieu, et qui ne pouvaient se faire 
complètement juifs, vinrcnt aux premiers prédi- 
cateurs de Jésus ressuscité. Uu génie ardent so 
trouva pour déeouvrir Ia veie de Tavenir, quand 
Ia question fut posée de savoir si les observances 
legalos étaient une eondition de salut pour les 
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convertis. Sans s'en apercevoir, on ótait déjà 
l)rcsquc sorti du judaisme. Paul coinprit qu'on 
ji'y devait pas íaire entrei" les nouveaux fidèles, 
et, sanslevouloirlui-mcmc, consomma Ia ruptura. 
Le judaisme restait avee sa Loi, qui le conservait 
en rempôchant de s'étendre, et le. cliristianisine, 
dégagé dela Loi,s'en allait vers les destinées qui 
convenaient à un culte jeune, susceptible de 
s'adapter à Ia mentalitc et au tempérament reli- 
gieux de ceux qu'il voulait gagner. 
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